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			CHAPITRE 1

			Un traîneau à la traîne…

			—  Où est-il passé ? Tous les autres conducteurs de traîneaux sont revenus. Où est Atim ?

			Scrutant la piste enneigée, son visage cuivré constellé de taches de rousseur crispé par l’inquiétude, Chickadee serra le bras de son cousin Otter.

			Des quatre Rats musclés, Otter était le plus petit, mais aussi celui qui connaissait le mieux les pratiques traditionnelles. Il passa un bras réconfortant autour des épaules de Chickadee.

			—  Les courses de traîneaux peuvent être dangereuses, dit-il, mais ça ne sert à rien de s’imaginer le pire.

			Même s’il se voulait rassurant, sa voix trahissait son inquiétude. Chickadee leva les yeux au ciel en rejetant sa longue chevelure noire derrière ses épaules.

			—  Je veux bien, mais le pire peut quand même arriver ! rétorqua-t-elle. Il nous faut une motoneige pour partir à sa recherche.

			Le Festival de la trappe de Lac-aux-Vents battait son plein. Une petite foule avait afflué du nord de la province et de plus loin encore pour célébrer les trappeurs, ainsi que leur mode de vie. Pendant une dizaine de jours, les festivaliers assistaient à des rassemblements, des ateliers de formation et des compétitions mettant à l’épreuve le savoir-faire des participants pour le piégeage et la vie dans le bois. À la fin, les grands gagnants de ces épreuves seraient couronnés Roi et Reine de la trappe pour l’année à venir… et pourraient se vanter de cet exploit jusqu’à leur dernier souffle.

			Depuis toujours, les Rats musclés étaient inséparables. Ils devaient leur surnom à leur oncle le plus âgé qui les avait baptisés ainsi après les avoir vus rire, se battre, se taquiner et se chamailler dès la petite enfance. Maintenant, tous les membres de la première nation de Lac-aux-Vents connaissaient leurs talents de détectives, et chacun des mystères qu’ils élucidaient ajoutait à leur gloire.

			Atim, le plus grand des quatre, mais aussi le plus fort, avait emprunté l’attelage de leur cousin Jody pour participer à la course de traîneaux des jeunes. Tout le monde prédisait qu’il se classerait parmi les premiers, notamment parce que ses chiens couraient magnifiquement bien ! Mais tous les équipages avaient maintenant franchi la ligne d’arrivée… sauf celui d’Atim.

			Sam, le petit frère d’Atim et le plus studieux des Rats musclés, plaça sa main en visière pour ne pas être ébloui par les flocons qui tournoyaient. Un habit de neige bleu foncé enserrait sa silhouette mince et ses cheveux courts dépassaient légèrement de sa tuque. Lui aussi s’inquiétait du retard d’Atim, d’autant plus qu’un vent glacial soufflait en bourrasques violentes. Sam chercha du regard les bénévoles qui supervisaient la course. Avec un peu de chance, l’un d’eux aurait peut-être reçu des informations sur son walkie-talkie…

			Otter adressa un sourire rassurant à ses cousins. Toutefois, il connaissait mieux qu’eux les innombrables périls qui peuvent survenir quand on se déplace à pleine vitesse sur un traîneau tiré par cinq chiens survoltés.

			—  Atim n’est pas un conducteur très expérimenté, dit-il. Même avec un bon attelage comme celui de Jody, on ne sait jamais ce qui peut arriver. N’est-ce pas, cousin ?

			Assis dans son fauteuil roulant, Jody confirma en donnant un petit coup de coude amical à Samuel.

			—  C’est vrai, fit-il. Ce n’est pas facile de contrôler un attelage. Mes chiens sont d’excellents coureurs et Atim est vraiment doué… mais c’est sa première course avec eux.

			—  Tes excellents coureurs t’ont quand même cassé la jambe ! répliqua Samuel.

			Emmitouflé dans sa parka épaisse, Jody lui décocha un regard faussement offensé. Une couverture posée sur ses genoux le gardait également bien au chaud. Sa jambe plâtrée était tendue à l’horizontale devant lui, soutenue par un plateau fixé à son fauteuil roulant.

			—  C’est de ma faute si je me suis blessé, dit Jody en souriant. Mes chiens ont fait exactement ce qu’ils devaient faire : ils ont couru. On ne va quand même pas leur reprocher d’être plus rapides que leur conducteur…

			—  Pas facile d’être rapide quand on embrasse les arbres, railla gentiment Otter.

			—  Tapwe, concéda Jody en éclatant de rire. 

			C’est vrai ! Embrasser les arbres, c’est un sport dangereux.

			Le vrombissement d’une motoneige mit un terme à leur conversation. Pendant que les garçons discutaient, Chickadee était allée emprunter le bolide de leur oncle, qui tirait un traîneau en remorque.

			—  En avant, les Rats musclés ! s’écria-t-elle. On va chercher Atim.

			Se tournant vers Jody, Otter lança un regard interrogateur à son cousin pour lui demander s’il souhaitait qu’il reste avec lui.

			—  Mais non, vas-y, répondit le jeune homme. Je ne bouge pas d’ici. Je vais boire un chocolat chaud en vous attendant…

			Les roues de son fauteuil avaient été montées sur deux luges raccordées par des tapis de glisse en plastique agrafés par-dessous.

			—  Et puis avec cet attirail, ajouta Jody en regardant ses cousins sauter dans le traîneau, pas question que j’aille m’accrocher à une motoneige conduite par Chickadee !

			—  Quel attirail ? répliqua sa cousine en roulant des yeux. Ton vieux corps déglingué, tu veux dire ?

			Elle fit rugir le moteur, et ses cousins s’agrippèrent de toutes leurs forces à la motoneige lancée à vive allure.

			La première nation de Lac-aux-Vents était établie sur les rives de la grande étendue d’eau qui lui donnait son nom. Les Autochtones représentaient la majeure partie de la population des environs. Cependant, les Métis et les allochtones étaient de plus en plus nombreux à s’installer dans la région. Les maisons se nichaient parmi les conifères et les affleurements calcaires remontant à des temps immémoriaux. Dans les années 1950, une mine à ciel ouvert avait été creusée non loin de la communauté. Puis, il avait fallu harnacher la rivière et construire une centrale pour l’alimenter en hydroélectricité.

			Le Festival de la trappe et sa ribambelle d’activités attiraient des gens de partout. Pour les organisateurs, les bénévoles ainsi que le personnel médical et vétérinaire, la course de traîneaux à chiens des jeunes de Lac-aux-Vents servait en quelque sorte de répétition générale en vue de la grande finale du festival : l’Internationale de Lac-aux-Vents, à laquelle participaient des centaines d’attelages. Elle permettait aux entraîneurs et aux bénévoles de se faire la main pour lancer les équipages, gérer les points de contrôle, soigner les conducteurs et les chiens blessés, puis boucler la course quand le dernier traîneau franchissait la ligne d’arrivée. Évidemment, le parcours des adultes était bien plus long que celui des jeunes, puisqu’il faisait l’aller-retour entre Lac-aux-Vents et Tournant-Brumeux. Néanmoins, la course des jeunes comportait son lot de dangers, de difficultés et de larmes. En remontant la piste, les Rats musclés n’avaient aucune idée de ce qu’ils allaient trouver – et de ce qui avait bien pu arriver à Atim !

			Quel que soit le véhicule, Chickadee conduisait toujours comme si elle était invincible. Elle semblait chaque fois oublier que ses passagers – et elle-même – ressentaient les effets de la gravité et de la vitesse, et qu’ils étaient pourvus de terminaisons nerveuses… Elle ne pensait pas à la mosaïque d’ecchymoses qui se dessinerait sur leur peau le lendemain. Et comme elle était très inquiète pour Atim, elle conduisait de manière encore plus échevelée que d’habitude.

			Ses deux cousins rebondissaient comme de pauvres balles de ping-pong, Otter recroquevillé tout au fond du traîneau et Sam, désespérément accroché à l’armature. Un virage en épingle et deux bosses plus tard, c’est Sam qui se retrouva les quatre fers en l’air, tandis qu’Otter s’efforçait de garder ses pieds sur les skis.

			Au bout d’une vingtaine de minutes de cette cavalcade effrénée, la motoneige s’arrêta dans un ultime grognement.

			Au dernier grand soubresaut du traîneau, les deux garçons étaient tombés l’un sur l’autre. Éjecté sans ménagement par Otter, Samuel s’affala dans la neige.

			Les trois Rats musclés avaient abouti en plein milieu d’une forêt très dense. Ici, la piste se faufilait entre les troncs élancés des conifères. Les branches inférieures des arbres les plus grands avaient disparu pour permettre aux plus petits de bénéficier de la bonne chaleur du soleil. On aurait dit une armée de fins poteaux gris acier qui s’étendait à perte de vue.

			—  Atim ! ! ! s’écria soudain Chickadee.

			Surpris, Otter et Sam se levèrent d’un bond.

			Atim avançait vers eux, les yeux pleins de larmes. Il tenait dans ses bras le chien de tête de Jody, un énorme husky croisé au pelage noir qui s’appelait Muskwa. La tête de l’animal ballottait à chaque pas, sa longue langue pendant hors de sa gueule. Atim tomba à genoux au milieu de la piste et se mit à sangloter. Il coucha délicatement le chien dans la neige.

			Chickadee courut vers son cousin, s’accroupit à côté de lui et l’enlaça.

			—  Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-elle.

			Atim enfouit son visage dans ses mitaines, sa chevelure désordonnée formant un rideau devant lui. Après quelques secondes, il abattit ses paumes sur ses cuisses.

			—  Je ne sais pas ! s’exclama-t-il. Tout allait bien… et d’un seul coup, Muskwa s’est mis à souffler très fort, comme s’il toussait. Puis il a arrondi le dos et a commencé à vomir sans arrêter de courir…

			Du bout de sa mitaine, Atim essuya ses larmes.

			—  Après, reprit-il, il a ralenti, il nous a fait sortir de la piste et puis il y est revenu, comme s’il titubait. Finalement, il s’est arrêté et il est tombé sur le flanc.

			Les quatre Rats musclés étaient agenouillés dans la neige autour du chien inerte.

			—  Il est chaud, fit Samuel en posant ses doigts sur la cage thoracique de Muskwa. Je crois qu’il respire encore.

			—  On dirait qu’il dort, ajouta Otter en caressant l’animal.

			Muskwa soupira profondément. Les Rats musclés échangèrent des regards soulagés. Ils pleuraient toujours, mais de joie, cette fois.

			Regardant par-dessus l’épaule de son frère, Samuel vit un bénévole de la course qui tentait de remettre de l’ordre dans l’attelage de Jody. De toute évidence, il allait perdre la bataille tumultueuse qui l’opposait aux quatre chiens encore harnachés. Visiblement inquiets pour leur chef de meute, les compagnons de Muskwa sautaient en tous sens, enchevêtraient les lanières de leurs harnais, emprisonnant au passage le bénévole qui s’était porté à leur secours.

			—  J’ai l’impression qu’il a besoin d’aide, fit Sam en désignant d’une moue le pauvre garçon.

			Otter se dirigea vers lui, suivi de Sam.

			Une larme roula sur la joue d’Atim, puis alla s’écraser dans l’épais pelage noir de l’animal, qui haletait toujours.

			—  C’est un bon chien, souffla Atim.

			Chickadee confirma d’un hochement de tête et posa sa main sur l’épaule de son cousin.

			Muskwa laissa échapper un ronflement sifflant. Les deux jeunes se regardèrent en souriant.

			—  Faire la sieste en plein milieu d’une course ! lança Chickadee d’un ton gentiment moqueur. Quel fainéant, ce Muskwa !

			—  J’ai trouvé un sac de transport ! dit Samuel en revenant vers eux. On devrait mettre Muskwa dedans pour l’amener chez le vétérinaire le plus rapidement possible.

			—  Bonne idée ! lança Atim.

			Avec grand soin, les trois Rats musclés déplièrent l’immense sac de toile sur la neige et firent glisser Muskwa dedans en repliant ses membres, puis resserrèrent l’ouverture autour de son cou.

			—  Ça va aller, mon beau chien, disait doucement Chickadee. Ce ne sera peut-être pas très confortable, mais le sac va protéger tes pattes et tes coussinets pendant le trajet.

			Une fois l’animal bien à l’abri dans le grand sac, Sam lui tapota le crâne.

			—  Bon chien… C’est pour que tu ne sautes pas en bas du traîneau…

			Atim souleva délicatement Muskwa pour le porter jusqu’à la motoneige que Chickadee avait empruntée. Il le coucha au fond du traîneau, puis s’installa derrière lui en tenant la tête du chien sur ses genoux.

			Chickadee enfourcha le bolide.

			—  Tu vas lentement, d’accord ? lui demanda Atim avec un regard suppliant.

			Sa cousine acquiesça d’un hochement de tête compréhensif et démarra le moteur.

			—  Otter et moi, on va ramener les autres chiens ! cria Sam par-dessus le rugissement de la motoneige.

			Le bénévole et Otter avaient finalement réussi à démêler les harnais de l’attelage. Les quatre chiens étaient maintenant bien positionnés pour reprendre la route et semblaient tout disposés à coopérer avec leur nouveau conducteur. Chickadee fit lentement tourner la motoneige et zigzagua entre les conifères pour rejoindre la piste. Atim et elle adressèrent de grands signes de la main aux autres, puis Chickadee appuya doucement sur l’accélérateur.

			—  J’espère que Muskwa va s’en sortir, souffla Otter en regardant la motoneige s’éloigner.

			—  Tu seras capable de ramener les chiens ? lança le bénévole en démarrant sa propre motoneige.

			Otter acquiesça d’un signe de tête et esquissa un sourire. Il remit ses gants et agrippa fermement le guidon du traîneau en criant : « Allez ! »

			Les quatre chiens s’élancèrent, tendant les lanières de leur harnais, et l’équipage partit d’un bond.

			Sam sauta sur le traîneau tiré par la motoneige du bénévole et ils suivirent Otter sur la piste. Arrivés à la fin du parcours, ils aperçurent Atim et Chickadee qui portaient en toute hâte Muskwa, encore emmitouflé dans son sac, jusqu’à la tente du vétérinaire.

			Mais tandis que la motoneige s’arrêtait en pétaradant, Sam entendit des hurlements furieux. Regardant autour de lui, il repéra un groupe de manifestants déchaînés qui se penchaient par-dessus la clôture en gesticulant vers ses cousins. Une véritable émeute !

			Pointant du doigt Chickadee et Atim, la foule vociférait : « Assassins ! » « Vous avez tué le chien ! Vous l’avez tué ! »

			


			CHAPITRE 2

			L’Armée animale

			—  C’était quoi, ça ?

			Chickadee affichait un air hagard. Elle transportait tant bien que mal Muskwa avec Atim, qui semblait tout aussi ébranlé qu’elle.

			—  Si je n’étais pas aussi inquiet pour Muskwa, dit-il, je pense que j’aurais eu vraiment peur…

			À leur grande surprise, les deux Rats musclés constatèrent que le vétérinaire bénévole n’était nul autre que leur enseignant préféré. M. Penner avait revêtu pour l’occasion une blouse blanche de médecin et de grosses bottes d’hiver bordées de fourrure grise. Elles produisirent un ka-splouch, ka-splouch sonore et régulier quand il s’avança vers ses visiteurs.

			Pour organiser un événement comme le Festival de la trappe, il faut beaucoup de ressources et beaucoup, beaucoup de bonne volonté. À Lac-aux-Vents, des familles entières travaillaient au bon déroulement des réjouissances. Même l’école avait donné congé à tous les élèves pendant la semaine pour leur permettre de participer aux différentes activités. Ils se familiariseraient ainsi avec l’histoire de leur communauté et avec la culture du trappage et des fourrures, que Lac-aux-Vents partageait avec les villages métis et allochtones des environs.

			—  Qu’est-ce qui lui est arrivé ? demanda l’enseignant aux deux Rats musclés. Est-ce qu’il respire ?

			M. Penner était un homme au sourire facile qui arborait des cheveux couleur café (avec un soupçon de crème) et une moustache fournie ressemblant à deux chenilles bien dodues confortablement endormies sur sa lèvre supérieure. Les Rats musclés adoraient cet enseignant parce qu’il leur parlait d’égal à égal et ne se montrait jamais condescendant envers eux. Au contraire, il les écoutait avec beaucoup de respect et se montrait très attentif à ce qu’ils ressentaient. M. Penner était aussi pompier et ambulancier volontaire. Alors, vétérinaire d’un jour… pourquoi pas ?

			L’enseignant prit délicatement Muskwa des bras des Rats musclés et le déposa sur la table. À cet instant, Samuel et Otter écartèrent le rabat de toile qui fermait la tente et entrèrent. Les cris des manifestants retentirent encore plus fort dans la clinique improvisée.

			—  Dis donc ! s’écria Sam. Ils sont vraiment fâchés, ceux-là… Et je ne sais même pas pourquoi !

			M. Penner et Atim dégageaient précautionneusement le chien de la grande toile dans laquelle il était enveloppé. Ayant sombré dans un sommeil profond, Muskwa glissa mollement du sac.

			—  Ce sont des membres de l’Armée animale, expliqua le vétérinaire bénévole en regardant les nouveaux venus par-dessus ses lunettes. Ils sont en croisade contre les courses de traîneaux à chiens.

			—  Pourquoi ? demanda Sam.

			M. Penner retourna Muskwa sur le ventre, puis il examina les grands yeux du chien, ses oreilles, son museau et sa gorge.

			—  Il faudrait le leur demander, répondit-il d’un air distrait.

			Contournant la table, il poursuivit son auscultation. Quelques instants plus tard, il formulait son diagnostic.

			—  À part qu’il dort comme une souche… je ne vois rien d’anormal.

			—  Mais il avait l’air vraiment malade pendant la course, souligna Atim d’un ton grave. Et maintenant, il ne se réveille plus… Est-ce qu’il aurait pu être empoisonné ?

			M. Penner se tourna vers une armoire métallique qui se dressait contre la toile de la tente et en extirpa une petite pochette de plastique.

			—  Raconte-moi, fit-il. Qu’est-ce que tu as vu exactement ?

			—  Au début, tout se passait vraiment bien. D’ailleurs, c’est sûrement pour ça que je l’ai vu tout de suite, quand il a commencé à se comporter bizarrement. Il baissait la tête et il arrondissait le dos… On aurait dit qu’il toussait. Au début, je ne comprenais pas ce qu’il faisait, mais après, il a vomi…

			—  Pendant la course ? demanda le vétérinaire. Étrange… J’ai l’impression que c’est un chien d’expérience, pourtant. Ce n’est pas sa première compétition, j’imagine ?

			Les Rats musclés secouèrent la tête de droite à gauche à l’unisson.

			—  Il s’appelle Muskwa, précisa Otter, les sourcils froncés par l’inquiétude. C’est le chien de notre cousin Jody. Il a participé à plein de courses, il a tiré plein de traîneaux… Il court au moins deux ou trois fois par an !

			M. Penner sortit de la trousse de plastique une seringue et un petit tube.

			—  Je vais faire un prélèvement sanguin, dit-il. On doit tester tous les finalistes pour vérifier qu’ils n’ont pas pris de stimulants. Certaines personnes en donnent à leur attelage pour qu’il coure plus vite. Avec ce prélèvement, nous verrons bien s’il y a quelque chose d’anormal dans le sang de Muskwa.

			—  Merci, monsieur Penner, fit Sam en hochant vigoureusement la tête.

			—  Nous n’aurons pas les résultats tout de suite… Mais rassurez-vous : il n’a pas d’écume à la gueule et il respire normalement. On ne dirait pas un empoisonnement… Je vais quand même le garder en observation cette nuit.

			Sous les yeux attentifs des jeunes détectives, l’homme en blouse blanche souleva l’une des 

			pattes avant de Muskwa pour y enfoncer l’aiguille. Les Rats musclés ne purent s’empêcher de grimacer en la voyant pénétrer la peau de l’animal. Sans se réveiller, le chien poussa un faible gémissement, puis le sang gicla dans le petit tube. M. Penner retira l’aiguille et tapota la tête de l’animal.

			—  Il a peut-être mangé quelque chose qui ne lui a pas réussi, avança-t-il. Cela pourrait expliquer qu’il n’ait pas été capable de finir la course, mais aussi qu’il ait vomi et qu’il soit assommé, maintenant.

			Le vétérinaire d’un jour retira ses gants de caoutchouc, les jeta, puis s’adossa contre l’armoire métallique.

			—  Atim, te rappelles-tu à quel endroit de la piste vous étiez quand Muskwa a commencé à se comporter bizarrement ? demanda-t-il.

			D’un mouvement rapide de la tête, le garçon rejeta vers l’arrière la mèche de cheveux qui lui retombait sur les yeux.

			—  Je… je crois que oui, répondit-il avec une moue dubitative.

			—  Ça va peut-être vous paraître bizarre, reprit M. Penner en souriant, mais si vous pouviez retrouver ses vomissures, ça nous aiderait sûrement à déterminer s’il a mangé quelque chose d’inhabituel.

			—  Vous voulez qu’on joue les Inspecteurs Vomi ? lança Otter.

			Un ricanement s’éleva du petit groupe.

			—  Exactement, confirma l’homme en hochant la tête. Si on sait ce qu’il a mangé, on comprendra peut-être ce qui lui arrive.

			Puis, posant à nouveau les yeux sur le chien, M. Penner assura aux jeunes qu’il le surveillerait de près et qu’il appellerait tout de suite un vrai vétérinaire en renfort si jamais son état semblait se détériorer.

			—  Voici mon adresse courriel, dit-il aux Rats musclés. Envoyez-moi un petit mot demain matin, et je vous donnerai des nouvelles.

			Comme les quatre jeunes s’apprêtaient à partir, M. Penner alla soulever le rabat de la tente pour leur permettre de sortir. Sur le seuil, ils furent accueillis par une bourrasque d’air froid et les vociférations des manifestants. L’enseignant haussa les épaules.

			—  Pas le choix ! dit-il en lançant un regard encourageant aux Rats musclés. Vous allez devoir vous frayer un chemin à travers la foule.

			—  Mais enfin, c’est quoi leur problème ? ronchonna Atim.

			M. Penner regarda la petite foule par-dessus son épaule.

			—  Je me trompe peut-être, dit-il, mais… j’ai bien l’impression que la plupart d’entre eux sont des jeunes de la ville. Leur viande, ils la voient uniquement dans de jolies petites barquettes en polystyrène. Jusqu’à tout récemment, ils n’avaient aucune idée de ce qui se passait en coulisses pour qu’ils puissent déguster leur poitrine de poulet désossée. À présent, ils veulent changer le monde… le délivrer de la douleur, du sang, de tout ce qui fait désordre.

			—  Leurs intentions sont bonnes, alors ? demanda Samuel en se frottant pensivement le menton.

			—  Pour la plupart d’entre eux, je le crois, oui, répondit M. Penner en lissant sa moustache. Peut-être qu’ils ne comprennent pas tout à fait notre point de vue, c’est tout. Moi, j’ai grandi dans une ferme. Quand on était enfants, avec mes frères et sœurs, on s’amusait à donner des noms à nos animaux, mais pas à tous. Ceux qui étaient destinés à finir dans nos assiettes, nos parents nous interdisaient de les nommer. On avait des animaux de travail, aussi, des chevaux de trait pour rapporter le bois de la forêt. C’est pour ça que j’ai accepté de jouer les vétérinaires bénévoles pour la course des jeunes. Pour celle des adultes, je serai seulement assistant.

			—  Mais pourquoi est-ce qu’ils sont tellement en colère ? demanda Otter.

			—  Parce qu’ils estiment avoir raison, j’imagine, répondit l’enseignant, l’air songeur. Ils sont convaincus que leur point de vue est le bon… et ils le crient au monde entier. N’ayez pas peur d’eux. L’équipe de sécurité de la course les a rassemblés au même endroit pour les avoir à l’œil. Ils vous laisseront passer, ne vous inquiétez pas.

			D’un geste, il invita les Rats musclés à sortir de la tente. Les quatre détectives saluèrent encore M. Penner, puis partirent à la recherche de leur oncle Jacob, qui s’occupait du reste de l’attelage. En les apercevant, les manifestants crièrent de plus belle : « Les chiens ne sont pas vos esclaves ! Libérez les animaux ! Libérez les chiens ! »

			Sam mit sa main en visière pour protéger ses yeux des reflets du soleil sur la neige et observa la foule.

			—  En tout cas, je suis bien content qu’ils soient de l’autre côté de la clôture, dit-il enfin. On dirait qu’ils ont la rage !

			Chickadee, qui ouvrait la marche d’un pas ferme, se mit soudainement à courir.

			—  Oncle Jacob et Jody sont là-bas ! cria-t-elle. Ils emmènent les chiens…

			Les quatre Rats musclés arrivèrent à toute vitesse près du pick-up de leur oncle. Ce dernier avait déjà mis le traîneau à chiens dans une remorque et s’affairait maintenant à y placer le fauteuil roulant de Jody et ses luges. Le jeune homme à la jambe cassée était déjà installé sur le siège passager. À l’arrière du véhicule s’empilaient des boîtes de bois munies d’une petite fenêtre ronde. Chacune d’elles était assez grande pour qu’un chien puisse s’y lover confortablement, mais suffisamment étroite pour qu’il ne soit pas précipité contre les parois par les soubresauts de la route. À l’intérieur, les chiens de l’oncle Jacob pressaient leurs museaux contre les hublots.

			Jacob portait une veste de bûcheron à carreaux et des pantalons de travail en toile maculés de toutes sortes de taches – de sang, d’huile à moteur et autres. Ses cheveux noirs grisonnants étaient ébouriffés. De toute évidence, il n’avait pas rendu visite au barbier depuis quelque temps. Sa tuque légèrement trop petite pour lui avait connu des jours meilleurs et semblait posée en équilibre instable sur le sommet de sa tête. Même si elle paraissait constamment sur le point de tomber, elle restait pourtant bien en place.

			L’été, Jacob sentait toujours le poisson qu’il pêchait au filet dans le lac. L’hiver, comme il travaillait dans le bois, son odeur était plutôt celle du sang et du pelage des animaux qu’il trappait et qu’il écorchait pour leur fourrure. Les Rats musclés se demandaient souvent si leur oncle était aussi insensible au froid, à la chaleur, à l’humidité des marécages, à la neige, aux moustiques et à la faim qu’il en avait l’air… La seule chose qui semblait le déranger, en fait, c’étaient les gens qui parlent trop.

			Son fils, Jody, était son bras droit. Mais Otter, qui avait déjà passé deux étés avec son oncle et son cousin pour les aider à s’occuper des chiens d’attelage et à les entraîner, lui prêtait également main-forte.

			Jody se pencha à la fenêtre ouverte du côté passager et adressa un regard sombre aux Rats musclés qui venaient vers lui.

			—  Où est Muskwa ? lança-t-il en désignant Atim d’une moue.

			—  Je suis vraiment désolé, Jody, répondit le Rat musclé d’un air penaud. Au début, tout allait super bien, mais après… Il s’est comme… évanoui en pleine course. On vient de l’amener à la tente du vétérinaire. Il dort encore, mais il va bien, apparemment. Il va rester en observation toute la nuit.

			Jody abattit une main furieuse contre la portière du pick-up. La vibration sembla se propager jusqu’au sol.

			—  Je t’avais dit de faire attention à mes chiens ! cria-t-il.

			—  Mais j’ai fait attention ! balbutia Atim. Et je l’ai amené chez le vétérinaire dès que j’ai pu. M. Penner va s’occuper de lui et nous donner des nouvelles demain matin.

			—  Un prof ! lança Jody. Et qu’est-ce qu’il connaît aux chiens, lui ? J’ai Muskwa depuis qu’il est tout petit. Je t’avais dit de faire attention à lui… surtout à lui !

			—  J’ai fait attention, Jody ! répliqua Atim d’une voix plus forte, visiblement désemparé. Ce n’est pas de ma faute !

			Jusque-là, l’oncle Jacob avait écouté sans rien dire. Jugeant que le moment était venu de s’interposer, il se pencha vers les deux cousins.

			—  Les garçons…, dit-il simplement d’une voix paisible.

			Atim et Jody baissèrent les yeux au sol en secouant la tête. Puis, le Rat musclé se redressa pour regarder son cousin assis dans la camionnette.

			—  Tu veux que je communique avec le vétérinaire ou tu préfères t’en occuper toi-même ? demanda-t-il, le visage tordu par une rage contenue.

			Jody ne répondit pas tout de suite.

			—  Je veux juste que tu me ramènes mon chien, dit-il enfin.

			Le silence retomba sur le petit groupe. Puis, l’oncle Jacob s’adressa à Chickadee en la pointant du menton.

			—  Tu me rapporteras ma motoneige demain.

			Il tourna légèrement sur lui-même comme pour partir.

			—  Et en un seul morceau, s’il te plaît ! ajouta-t-il d’un ton moqueur.

			Chickadee éclata de rire en roulant ostensiblement des yeux.

			—  Ne t’inquiète pas, oncle Jacob… Je ne voudrais pas faire peur aux gars.

			L’homme alla s’installer au volant, puis sourit à Atim pour tenter d’apaiser les esprits.

			—  Ne t’inquiète pas trop de ne pas avoir fini la course, dit-il. Jody non plus n’est pas arrivé au bout, la première fois.

			Atim grimaça, puis esquissa un sourire.

			—  Merci, mon oncle, dit-il. Ce n’est pas facile de contrôler cinq chiens… Mais j’imagine qu’avec un peu d’entraînement, j’arriverai à franchir la ligne d’arrivée l’an prochain.

			—  C’est comme ça qu’il faut voir les choses ! répliqua son oncle. Ce n’est pas parce que tu as été nul aujourd’hui que tu le seras encore demain.

			De surprise, Atim resta bouche bée. Les autres Rats musclés éclatèrent de rire.

			—  Il t’a bien eu ! s’écria Otter en assénant une claque sur l’épaule d’Atim.

			Jacob démarra son pick-up. À côté de lui, Jody riait maintenant à gorge déployée.

			Tandis qu’ils s’éloignaient, Samuel tapa sa cuisse du plat de la main.

			—  Oh non !

			—  Quoi ? lança Chickadee.

			—  J’ai oublié de lui demander ce qu’il pensait des manifestants.

			—  Pas grave, dit Otter. Ce sera pour la prochaine fois. L’Armée animale n’est sûrement pas venue jusqu’à Lac-aux-Vents uniquement pour la course des jeunes. C’est la compétition des adultes qui attire le plus de monde…

			—  C’est vrai, admit Sam d’un ton pensif. Ils veulent se faire entendre, et il y aura bien plus de spectateurs à la fin de la semaine.

			Atim les écoutait, mais commençait à s’impatienter.

			—  Pour le moment, déclara-t-il, je veux juste comprendre pourquoi Muskwa est tombé malade. Est-ce que tu vas m’aider, Otter ? Tu es le meilleur pisteur d’entre nous. Il faut qu’on retrouve le vomi !

			—  Ah, ben ça…, répliqua Otter en riant. C’est une phrase qu’on n’entend pas très souvent dans une vie. D’accord. Demain à la première heure, on y va !


			CHAPITRE 3

			Rats de laboratoire

			Observant les arbres qui bordaient la piste, Atim crut reconnaître l’endroit où Muskwa s’était comporté bizarrement la veille. Il tapota l’épaule de Chickadee, qui immobilisa la motoneige de l’oncle Jacob. Un flot de nuages avait envahi le ciel et voilait les premières lueurs de l’aube. Les arbres touffus rendaient la piste plus difficile encore à discerner.

			Atim sauta de la motoneige et se retourna pour voir si son petit frère, Sam, et son cousin Otter le suivaient. Les deux garçons restaient solidement agrippés au traîneau, l’air terrifié. Il leur fallut plusieurs secondes pour comprendre que le bolide s’était bel et bien arrêté. Atim ne put réprimer un petit rire.

			—  Vous avez fait bon voyage ? lança-t-il.

			Chickadee s’éloignait déjà en inspectant la piste.

			—  Il fait trop sombre pour voir quoi que ce soit ! cria-t-elle par-dessus son épaule. Tu es sûr que c’est ici ?

			Atim aida Sam et Otter à sortir du traîneau.

			—  Je crois que oui, répondit-il. Il y avait une longue étendue de forêt dense et après, un endroit où les gens pouvaient se placer pour regarder la course. Je pense qu’il a commencé à être malade juste avant ou après. En même temps, je trouve ça un peu bizarre que des gens viennent jusqu’ici pour voir passer les traîneaux, non ?

			Atim regardait pensivement l’espace aménagé par les organisateurs de l’événement pour permettre aux spectateurs d’assister à la compétition.

			—  On n’est quand même pas loin de la sortie de Pointe-aux-Cèdres et l’autoroute est juste un peu plus bas, déclara Sam en montrant une route étroite qui s’enfonçait dans la forêt derrière la zone réservée aux spectateurs. Il y a aussi quelques familles qui vivent dans le coin, sans compter les employés et les clients de l’hôtel, du restaurant et de la station-service.

			Gagnée par le froid et l’impatience, Chickadee se mit à se frictionner les bras pour se réchauffer.

			—  On gèle ! s’exclama-t-elle. Allez, on se dépêche ! Atim, on va par là. Vous deux, par là.

			Otter se mit en marche dans la direction indiquée par sa cousine. Samuel le suivit en frottant une ecchymose que lui avaient infligée les soubresauts du trajet effréné.

			Ayant perdu ses parents très jeune dans un accident de voiture, Otter, le plus petit des Rats musclés, avait été élevé par leur grand-père et leur grand-mère, aujourd’hui décédée. C’est ainsi qu’il s’était familiarisé avec la vie dans le bois, qu’il maîtrisait maintenant bien mieux que les trois autres détectives.

			Samuel savait qu’il était inutile de tenter une conversation avec Otter quand il pistait. Déjà qu’il n’était pas très bavard d’habitude… Mais quand il cherchait des traces, il devenait le plus redoutable des chasseurs : absolument silencieux, presque indétectable. À travers les arbres leur parvenaient les voix de Chickadee et d’Atim, qui s’éloignaient dans l’autre direction en spéculant sur la couleur des vomissures de Muskwa.

			—  Il fait tellement sombre…, murmura Otter, plus pour lui-même que pour Sam.

			—  J’espère au moins qu’on est au bon endroit, répondit Sam en donnant de vagues coups de pied dans la neige. Peut-être qu’Atim s’est trompé…

			—  Il n’y a pas beaucoup de zones aménagées pour les spectateurs le long du parcours… S’il se rappelle en avoir vu une, c’est probablement par ici.

			—  Peut-être…, reconnut Sam d’une voix morne.

			S’ennuyant à mourir, il leva la tête vers le ciel, bouche grande ouverte pour attraper quelques flocons, et suivit Otter.

			Le pisteur était penché vers l’avant, son visage à moins d’une trentaine de centimètres du sol.

			—  Viens voir ! s’écria-t-il soudain.

			S’approchant, Sam vit dans la neige un petit tas d’une substance impossible à identifier.

			—  Touches-y ! fit-il en envoyant un petit coup de coude à Otter.

			—  Touches-y toi-même ! répliqua l’autre en le poussant plus fort.

			Sam vérifia que sa mitaine était fermement enfilée, puis se pencha pour effleurer la chose.

			—  C’est complètement gelé.

			Il ramassa le petit tas pour l’observer dans la faible lueur du matin.

			—  On dirait une boulette de viande, fit Otter en tâtant du doigt la sphère rose rougeâtre dans la paume de son cousin.

			—  Oui, on dirait, confirma Sam en soulevant leur trouvaille. Sens-la un peu, pour voir.

			—  Non, toi, sens-la ! répliqua son cousin en repoussant l’offrande.

			—  Ça ne sent rien du tout, dit Sam en approchant son nez de l’étrange boulette. C’est gelé.

			—  C’est ton nez qui est gelé, répliqua Otter.

			Sam rit un peu en tentant de faire bouger ses narines.

			—  Ça se pourrait bien…, confirma-t-il.

			Se tournant dans la direction prise par Chickadee et Atim, il se mit à crier.

			—  Hééééééé ! On a trouvé quelque chose !

			Presque aussitôt, le son de pas lourds se frayant un chemin dans la neige se fit entendre.

			—  Qu’est-ce… que… c’est ? demanda Chickadee, un peu essoufflée.

			Atim prit l’étonnante sphère de la main de son frère.

			—  On dirait une boulette de viande, diagnostiqua-t-il en montrant la chose à Chickadee.

			—  C’est ce que je pense aussi, confirma Otter. Je l’ai trouvée là.

			D’une moue, il désigna l’endroit de la découverte. Atim semblait tiraillé.

			—  J’ai pu avoir l’impression que Muskwa voulait vomir, avança-t-il. Mais au fond, peut-être qu’il baissait simplement la tête pour ramasser une boulette de viande.

			—  Vous avez déjà vu les chiens de Jody quand il leur lance de la viande ? demanda Samuel en se frottant pensivement le menton. Muskwa est toujours le plus rapide pour l’attraper.

			Les autres Rats musclés acquiescèrent d’un signe de tête.

			—  En même temps, rien ne prouve que c’est une boulette de viande, reprit Atim en se grattant le crâne sous sa tuque.

			—  Ce n’est peut-être rien de grave, dit Sam dans un haussement d’épaules.

			Connaissant mieux le bois et les chiens de traîneau que ses cousins, Otter se mit à réfléchir à voix haute.

			—  Ce pourrait être un appât qu’un trappeur aurait laissé tomber, ou de la nourriture qu’un spectateur aurait apportée pour grignoter pendant la course. Ou alors une gâterie pour chien qui serait tombée d’un autre attelage…

			Atim opina du bonnet.

			—  Oui, mais… peut-être que c’est vraiment un indice, murmura-t-il.

			Sam envisagea quelques instants cette éventualité.

			—  On a trouvé la boulette à côté de l’endroit aménagé pour le public, avança-t-il. Quelqu’un aurait pu la lancer exprès sur la piste pour ralentir les attelages… Pour le moment, on n’en a aucune idée.

			Chickadee hocha la tête, les sourcils froncés par la réflexion.

			—  Mais si on en trouve une autre, dit-elle, ça voudra quand même dire qu’elle n’est pas arrivée là par hasard.

			—  Peut-être, admit Sam, mais peut-être pas non plus. En tout cas, on peut continuer à chercher. Si c’est vraiment un indice, plus on en a, mieux c’est.

			—  On a déjà regardé en face de la zone aménagée, fit Atim. Allons voir par là !

			Du doigt, il désigna la piste qui se prolongeait de l’autre côté de l’aire réservée aux spectateurs. Les quatre jeunes détectives reprirent leurs recherches.

			Très vite, les Rats musclés trouvèrent trois autres sphères mystérieuses. Mais lorsqu’ils se furent éloignés de la zone aménagée pour le public, ils ne dénichèrent plus aucun indice dans la neige piétinée par les attelages.

			Sortant de sa poche quelques sacs en plastique refermables de formats divers, Atim en sélectionna un de bonne taille.

			—  On va mettre toutes les boules là-dedans, déclara-t-il.

			Chickadee le regardait d’un air dubitatif.

			—  Quoi ? lui lança Atim. Il y a toujours plein de trucs gratuits à manger au festival. Je ne sors jamais sans mes sacs en plastique ! Juste au cas où.

			Tandis que les trois autres riaient de bon cœur, il déposa les boulettes de viande dans le sac.

			*  *  *

			—  Il est là ! hurla Atim en traversant le stationnement de l’école de Lac-aux-Vents.

			Tant bien que mal, M. Penner s’efforçait de retenir Muskwa. Visiblement ravi, le gros chien tirait de toutes ses forces sur sa laisse en traînant l’enseignant à sa suite.

			—  En tout cas, il est bien réveillé, maintenant !

			Par courriel, l’enseignant préféré des Rats musclés leur avait demandé de venir chercher l’animal à l’école. C’était l’un des bâtiments les plus imposants de la communauté. Comme les cours avaient été suspendus pour toute la semaine, l’établissement accueillait entre ses murs décrépits différentes activités du festival ainsi que des réunions et des séminaires.

			Levant la tête vers l’enseignant, Chickadee cligna des yeux pour se protéger du soleil.

			—  Monsieur Penner, est-ce qu’on pourrait utiliser l’un des microscopes du labo de sciences ?

			—  Pas de problème… à condition que vous y fassiez attention ! Vous avez trouvé quelque chose, j’imagine ?

			L’enseignant retourna dans l’école, suivi des Rats musclés. C’était maintenant Atim qui devait lutter contre l’énergie débordante de Muskwa. Quand ils arrivèrent au labo, M. Penner désigna une écuelle de nourriture pour chien et un bol d’eau qu’il avait disposés dans un coin de la pièce.

			—  Vous pouvez l’installer là, dit-il.

			Otter et Atim allèrent nouer la laisse du chien à la poignée d’une armoire, tout près de l’écuelle. Un amoncellement de manteaux et pantalons d’hiver trônait sur une table à l’avant de la pièce. De toute évidence, M. Penner avait écumé sa garde-robe à la recherche de ses vêtements les plus chauds pour sa journée de bénévolat au festival. Il alla rapidement déposer les habits dans une salle attenante. Puis il reparut, un grand sourire curieux s’étirant sous sa moustache fournie.

			—  Alors ? lança-t-il. Qu’est-ce que vous avez découvert ?

			—  Il faudrait qu’on examine ceci avant que ça décongèle et que ça se mette à sentir, déclara Samuel en montrant le sac contenant les boulettes.

			—  Je peux voir ?

			M. Penner remonta ses lunettes et s’assit pour examiner le sac que Sam lui tendait. Puis, il se mit à tourner sur son tabouret en observant leur trouvaille.

			—  On dirait des boulettes de viande, dit-il enfin. Qu’est-ce qui vous intrigue exactement ?

			—  On voudrait savoir si ce sont des boulettes suédoises ou italiennes, répondit Atim avec un sourire en coin.

			Éclatant de rire, Sam asséna une petite tape sur le bras de son frère.

			—  Suédoises ou américaines, plutôt ! En tout cas, elles sont trop petites pour des boulettes chinoises.

			Chickadee secoua la tête en dévisageant ses cousins.

			—  Arrêtez donc, fit-elle. On a peut-être trouvé des boulettes, mais vous deux, vous êtes de vrais boulets ! Désolée, monsieur Penner.

			—  En tout cas, répondit le professeur en soupesant doucement le sac de plastique, je vois que les deux frères ont toujours le goût des blagues… succulentes.

			Otter étouffa un petit rire, puis revint bien vite à l’énigme qui les occupait.

			—  On les a trouvées sur la piste, expliqua-t-il. Pour l’instant, on ne sait pas encore si ce sont vraiment des indices ou non… Mais on se demande si ce ne sont pas ces boulettes qui ont rendu Muskwa malade.

			Le professeur continuait de scruter le contenu du sac de plastique.

			—  Vous croyez qu’elles sont empoisonnées ? demanda-t-il.

			Samuel alla chercher un microscope sur une étagère et le déposa sur la table de laboratoire étincelante.

			—  Pour l’instant, dit-il en tendant quelques lamelles de verre à Otter, on n’en sait rien. Mais comme dit Chickadee : « On ne fait pas de banique sans farine ! » Autrement dit, il nous faut plus d’informations pour déterminer si ces boulettes sont des indices sérieux ou pas.

			—  Très bien, fit M. Penner. Je vous fais confiance, vous prendrez soin de l’équipement… Je vais ranger un peu à l’arrière pendant que vous regardez ça. Si vous trouvez quelque chose, appelez-moi. Et quand vous aurez terminé, j’enverrai aussi des échantillons de boulette au laboratoire pour faire des tests.

			M. Penner adressa un dernier sourire aux Rats musclés et s’éloigna, les laissant à leurs recherches. Atim souleva le sac de boulettes, l’ouvrit, approcha son nez de l’ouverture et prit une profonde inspiration. Pris d’un haut-le-cœur, il laissa retomber le sac sur la table.

			—  Je… Je crois qu’elles sont pourries ! s’exclama-t-il en plaquant sa main contre sa bouche pour réprimer sa nausée.

			Chickadee se réfugia à l’autre bout de la table en se bouchant le nez.

			—  Aucune envie de sentir ça ! lança-t-elle.

			Secouant la tête de gauche à droite, Otter attrapa le sac.

			—  Si vous saviez ce que ça sent, l’intérieur d’un orignal…, dit-il en sortant une boulette pour l’examiner. Hum… Elle est encore presque entièrement rouge, mais il y a comme des petits points brunâtres dedans.

			Les yeux encore remplis de larmes à cause de ses haut-le-cœur, Atim se concentrait sur sa respiration en attendant que son estomac se calme.

			—  Je ne mangerai plus jamais de hamburger de ma vie, déclara-t-il.

			—  Pff ! rétorqua Sam. D’ici une demi-heure, t’auras changé d’avis.

			Il prit la boulette de viande qu’Otter lui tendait, l’ouvrit en deux et faillit vomir, lui aussi. Gêné, il esquissa un sourire contrit.

			—  Ah-ha ! ricana Atim en le montrant du doigt.

			Les autres rigolèrent à leur tour.

			—  Ça va déjà mieux, déclara Sam avec bravoure. Il faut un peu de temps pour s’habituer à l’odeur, mais ça va aller.

			Il plaça un peu de viande sur une lamelle, en posa une autre par-dessus, les pressa l’une contre l’autre et les glissa sous le microscope. Puis, il se pencha sur l’oculaire en faisant tourner les molettes de focalisation. Au bout de quelques instants, il se redressa et regarda ses cousins.

			—  En fait, je n’ai aucune idée de ce que je cherche, confessa-t-il.

			Aussi dubitatifs que lui, les trois autres haussèrent les épaules.

			—  Nous non plus, lâcha Chickadee en riant.

			Sam s’éloigna du microscope pour laisser les autres scruter leur mystérieuse trouvaille. Otter s’avança.

			—  En tout cas, ce n’est pas du gibier, déclara-t-il au bout de quelques secondes d’observation. C’est du bœuf.

			—  Comment tu le sais ? demanda Atim, éberlué.

			Sans cesser de regarder dans le microscope, Otter déplaça la plaquette de verre pour étudier l’échantillon sous un autre angle.

			—  Je l’ai vu tout de suite, répondit-il enfin. La viande de gibier… ça se reconnaît à l’œil nu. Même l’odeur est différente ! Je crois que c’est parce que les animaux sauvages bougent plus que les animaux de ferme.

			Quelques instants plus tard, le garçon se redressa.

			—  Donne-moi un autre morceau, s’il te plaît.

			Sam lui tendit une deuxième boulette. Au bout de la table, Chickadee se pinçait prudemment le nez.

			—  Regarde d’abord à l’œil nu si tu ne trouves pas quelque chose de bizarre, dit-elle. Ensuite, tu pourras l’examiner de plus près avec le microscope.

			—  Ça, c’est une bonne idée ! fit Sam en laissant retomber le sac sur la table.

			Atim reniflait la boulette de loin.

			—  On dirait qu’elle sent moins, déclara-t-il.

			De la pointe d’un crayon, Otter examinait la viande.

			—  Elle a l’air correcte, diagnostiqua-t-il. Muskwa n’est pas tombé malade à cause d’une boulette avariée…

			—  Et il est bien trop intelligent pour enfoncer son nez dans de la nourriture suspecte, lui…, fit Samuel en adressant un sourire narquois à son frère.

			—  Eh ! Je m’appelle Atim ! Et en cri, ça veut dire « chien »… J’ai du flair, tu sauras. Mon nez, c’est sacré.

			—  Ton estomac aussi, ajouta Chickadee d’un ton railleur.

			Otter extirpa de la boulette un petit corps étranger qu’il montra au reste du groupe.

			—  Hé, regardez ça ! fit-il en tendant le crayon devant lui.

			Plissant les yeux, les autres Rats musclés finirent par discerner ce qui semblait être un petit morceau de cellophane ou de plastique jaune et blanc. Sam le déposa sur une lamelle de verre.

			—  Continue d’examiner la viande, dit-il à Otter. Peut-être que tu trouveras autre chose. Moi, je m’occupe de ce truc-là.

			Tandis que son cousin se remettait à piquer la boulette du bout de son crayon, Sam se pencha sur le microscope. Quelques instants plus tard, il se redressa, pensif.

			—  Qu’est-ce que tu as vu ? demanda Chickadee.

			—  On dirait des chiffres… ou juste un gribouillis. Je me fais peut-être des idées…

			Chickadee contourna la table, regarda dans l’oculaire et fit le point.

			—  Tu as raison, on dirait un « 5 », marmonna-t-elle, mais tout plissé…

			—  Laisse-moi regarder, déclara Atim en s’approchant, oubliant un instant sa nausée.

			—  J’en ai encore trouvé un ! lança Otter.

			Frottant son crayon contre une lamelle, il y déposa un nouveau fragment louche.

			—  Et ce n’est pas tout, ajouta-t-il en retirant de la boulette un autre morceau de plastique, partiellement dissout lui aussi, mais d’une couleur différente.

			Tous les Rats musclés défilèrent au microscope pour observer les trouvailles d’Otter.

			—  Vous avez quelque chose ?

			M. Penner revenait vers eux pour s’enquérir de leurs progrès. Sam s’éloigna du microscope et le désigna d’une moue.

			—  Regardez ça !

			L’homme se pencha sur l’oculaire et scruta l’indice. Au bout de quelques instants, Chickadee reprit la parole à voix basse, comme pour ne pas perturber ses observations.

			—  Qu’est-ce que c’est, à votre avis ?

			—  Eh bien… On dirait une moitié de gélule comme celles que je prends avant d’aller en bateau.

			Se redressant, il regarda les Rats musclés.

			—  Vous en avez trouvé plusieurs comme ça ?

			Sam plaça une autre lamelle sous le microscope.

			—  Exactement…, murmura M. Penner en regardant le nouvel échantillon. Et cette troisième lamelle, là, même à l’œil nu, je vois bien qu’elle contient l’autre moitié.

			Otter lui tendit le dernier échantillon.

			—  C’est bien ça, confirma l’enseignant. L’autre moitié.

			—  Mais alors, fit Sam. Ça veut dire que quelqu’un aurait mis une gélule dans la viande ?

			—  Dans le meilleur des cas, c’est un médicament pour les chiens, murmura pensivement M. Penner.

			—  Et dans le pire des cas ? demanda Atim, l’air tourmenté.

			—  Dans le pire des cas, répondit Sam, c’est du poison et ça veut dire qu’il y a quelqu’un qui essaie de saboter la course.

			—  Attendez-moi une seconde, fit le professeur en descendant du tabouret où il était juché.

			Il se dirigea vers la salle adjacente au laboratoire, là où étaient entreposés les fournitures, l’équipement ainsi que les grenouilles et cœurs de porc dans le formol que les jeunes étudieraient pendant l’année.

			—  Mais qui aurait intérêt à saboter la course ? demanda Otter sur un ton incrédule.

			—  Presque tous les participants viennent de Lac-aux-Vents ou des environs, souligna Chickadee en fronçant les sourcils. Je ne peux pas croire que l’un d’eux aurait voulu tricher !

			Sam passa sa main dans ses courts cheveux noirs.

			—  La première étape, ce serait de savoir à quoi elles servent, ces gélules, déclara-t-il. C’est peut-être juste un médicament que les entraîneurs donnent aux chiens…

			M. Penner revint de l’entrepôt, deux gélules jaune et blanc dans le creux de la main.

			—  Je ne peux évidemment pas vous les donner, dit-il en les déposant sur la table. Mais vous pouvez les observer. Qu’est-ce que vous en pensez ?

			Chickadee s’approcha, regarda les gélules de près, puis les petits fragments trouvés dans les boulettes.

			—  On dirait bien que c’est la même chose, conclut-elle.

			—  Ces gélules sont en vente libre à la pharmacie, précisa l’enseignant en hochant la tête. N’importe quel adulte peut s’en procurer sans ordonnance. Certains parents en donnent aux enfants qui ont le mal des transports parce que ça les endort. On en trouve même à la coop !

			—  On pourrait aller voir, fit Chickadee en haussant les sourcils. Est-ce que je peux les prendre en photo, monsieur Penner ?

			Les Rats musclés guettèrent la réaction du professeur.

			—  Oui, vas-y, fit-il en replaçant ses lunettes. De mon côté, je vais envoyer un morceau de boulette au laboratoire pour faire des tests.

			Sans tarder, Chickadee photographia les gélules avec son téléphone.

			—  Combien de temps ça prendra pour avoir les résultats ? demanda Sam.

			—  Il est encore tôt, répondit M. Penner. Si j’envoie un échantillon ce matin, nous devrions avoir des nouvelles après-demain.

			—  Je trouve ça bien long…, fit Sam. Pas vous ?

			Les autres détectives confirmèrent d’un hochement de tête.

			—  En attendant, on mènera notre petite enquête, ajouta Sam avec un grand sourire.

			—  Est-ce que vous avez accès à un ordinateur ? demanda l’enseignant.

			—  Plus ou moins…, répondit Chickadee sur un ton hésitant.

			Le vieil engin dont ils disposaient au Fort, leur repaire secret, pouvait-il vraiment être considéré comme un ordinateur digne de ce nom ? Et serait-il assez puissant pour effectuer les recherches nécessaires ?

			—  Tu peux utiliser ceux du labo, Chickadee, répondit M. Penner en souriant. Il y a des tas de sites web qui décrivent les médicaments, leur contenu et leurs propriétés. Il y en a même qui peuvent te donner le nom des molécules à partir d’une simple description du comprimé.

			—  Génial ! s’exclama Chickadee.

			—  Mais quand même…, avança Otter, la mine grave. J’ai du mal à croire que quelqu’un aurait voulu saboter la course des jeunes…

			Sam réfléchit en silence quelques instants.

			—  La compétition des adultes, c’est dans une semaine, déclara-t-il soudain. Et celle-là est bien plus importante que celle des ados.

			—  Et alors ? demanda Otter.

			—  Regarde autour de toi ! On est dans un labo de sciences… Peut-être que la course d’hier n’était qu’une expérimentation. Une sorte de test en prévision de l’Internationale.

			Chickadee claqua des doigts d’un air victorieux.

			—  Des gens auraient saboté la course des jeunes juste pour voir si les boulettes de viande fonctionnent !

			Sam confirma d’un hochement de tête.

			—  Mais alors…, balbutia Otter. Leur vraie cible, c’est l’autre course, la fin de semaine prochaine !

			—  Des gens parient sur les résultats de l’Internationale, souligna M. Penner d’un ton grave. Elle fait même partie du circuit nord-américain et elle attire des participants des quatre coins du pays. Et croyez-moi… dès qu’il y a de l’argent en jeu, les fripouilles rappliquent pour s’en mettre plein les poches.

			—  Et voilà ! s’écria Samuel en pointant un index vers le ciel. Les Rats musclés se lancent dans une nouvelle enquête : l’affaire du chien empoisonné !


			CHAPITRE 4

			De plus en plus Fort !

			—  J-j-je vais m-m-mourir de froid s-s-si ça c-c-continue !

			Les bras croisés contre sa poitrine, Atim se frottait les biceps en exagérant ses tremblements.

			—  Tiens bon ! lui lança Otter d’un ton moqueur. La petite chaufferette fait tout ce qu’elle peut…

			Après avoir discrètement attaché Muskwa près de sa niche dans la cour de l’oncle Jacob, les Rats musclés avaient battu en retraite jusqu’au Fort, un autobus scolaire abandonné au milieu d’un champ de ferraille. Autour de leur repaire s’entassaient des dizaines de voitures aplaties, d’appareils électroniques obsolètes et autres rebuts. Dépourvu d’isolation et privé de son pare-brise, le mastodonte rouillé les protégeait un peu du vent, mais pas du froid.

			Pour accéder à leur « tanière », les Rats musclés devaient d’abord se faufiler dans un antique véhicule de marque Bombardier qui se dressait non loin de l’amoncellement de voitures abandonnées. L’autoneige d’un autre âge était remplie de coussins, d’affiches et d’autres trésors qui auraient émerveillé n’importe quel adolescent. Mais pour les jeunes détectives, ce n’était qu’un vestibule.

			À l’arrière du véhicule, dans l’espace qui abritait autrefois le moteur aujourd’hui disparu, les Rats musclés avaient aménagé l’entrée d’un tunnel constitué d’un gros tuyau récupéré dans le parc à ferraille. Son autre extrémité débouchait sur la sortie de secours au fond du vieil autobus scolaire.

			Les jeunes détectives avaient retiré la plupart des sièges de leur repaire sur roues pour les remplacer par des meubles glanés ici et là parmi les rebuts. L’ordinateur de Chickadee, un engin jauni lui aussi recyclé, trônait sur une table de bois également rescapée.

			Sitôt arrivé, Otter prit une guitare fatiguée sur l’un des sièges du bus qui avait échappé au réaménagement, puis s’adossa contre la paroi.

			Samuel, lui, fouillait une rangée de livres protégée des intempéries par une vieille malle retournée à l’envers sur le capot de l’autobus.

			En faisant les cent pas autour d’un banc de musculation pour se réchauffer, Atim se cogna l’orteil contre des haltères dépareillés qui traînaient au sol.

			La petite chaufferette du Fort s’étouffait, gémissait, cliquetait. Branchée sur une rallonge qui serpentait à travers le champ de ferraille jusqu’à un poteau électrique lointain, elle peinait à chauffer l’espace apparemment trop grand pour elle.

			—  Non, mais écoutez-moi ça ! s’écria Chickadee d’un ton exaspéré.

			Comme la chaufferette, son archaïque ordinateur semblait sur le point de rendre l’âme. Il vrombissait, grinçait sans paraître vouloir s’allumer.

			—  Je pensais que le froid faisait du bien aux appareils électroniques, grommela Chickadee.

			Assis sur le banc de musculation, Atim ronchonnait en se massant les orteils.

			—  T-t-trop, c’est c-c-comme p-p-pas assez !

			—  Arrête donc, gros bébé ! ricana Otter en frappant son cousin sur l’épaule. On n’est pas au pôle Nord, quand même !

			—  C’est p-p-parce q-q-que je n’ai p-p-pas une once d-d-de gras, riposta Atim en faisant mine de pincer des poignées d’amour inexistantes autour de sa taille.

			L’ordinateur cessa enfin son tintamarre et se contenta d’un petit bourdonnement moins inquiétant. Chickadee y brancha l’adaptateur USB pour accéder à Internet.

			—  M. Penner dit que je devrais trouver plein de sites qui pourront nous aider, dit-elle tandis que ses doigts s’activaient sur le clavier. Ah, voilà ! « Identification des médicaments ». Alors, qu’est-ce qu’on cherche ? Des pilules translucides, jaune et blanc…

			Atim se pelotonna sur le banc et enroula ses bras autour de son corps.

			—  I-i-il a dit q-q-que ce sont des g-g-gélules, pas des pilules. Aaaaaaah ! Enfin ! On dirait que la chaufferette se décide à chauffer…

			Debout derrière Chickadee, Samuel se pencha vers l’écran.

			—  Tu trouves quelque chose ? demanda-t-il.

			—  J’ai téléversé les photos des gélules, et regarde un peu ce que le site me renvoie.

			Du doigt, elle montra sur l’écran des médicaments ressemblant aux fragments trouvés dans les boulettes. Sam s’approcha encore, une main sur le menton, les sourcils froncés.

			—  Il n’y avait pas quelque chose d’écrit sur le bout de plastique jaune ? fit-il.

			Toujours installé sur son banc de musculation, Atim interpella son frère.

			—  Qu’est-ce qui se passe ? Vous avez trouvé ?

			—  Apparemment, répondit Sam en lisant ce qu’il voyait à l’écran, ça pourrait être de la… Dramamine. Ou en tout cas, un médicament similaire. Ça dit que c’est un « an-ti-his-ta-mi-ni-que utilisé contre la nausée ».

			—  Ah ! s’exclama Chickadee. Comme le Gravol ! C’est ce que me donne maman quand j’ai mal au cœur en voiture.

			Atim s’esclaffa bruyamment.

			—  Et pourquoi est-ce qu’on donnerait du Gravol à un chien ?

			—  C’est une course de traîneaux ! répliqua Otter en riant. Peut-être qu’il y a des chiens qui attrapent le tournis quand ils courent trop vite…

			Ses cousins lui répondirent d’un grognement unanime.

			—  « Effets secondaires », lut Sam. « Vision trouble, constipation, somnolence, sécheresse de la bouche et de la gorge. Si l’un de ces effets persiste ou s’aggrave, communiquez tout de suite avec votre médecin ou votre pharmacien. »

			—  Quand un chien a envie de faire caca, il a toujours tendance à ralentir, déclara Otter, qui connaissait bien les attelages. Peut-être que quelqu’un a voulu constiper son chien exprès pour éviter ça ?

			—  Ark ! Mais c’est dégoûtant ! s’écria Chickadee en faisant mine de se boucher le nez.

			Devant son air révulsé, Otter éclata de rire.

			—  Dans les courses avec des attelages de dix chiens ou plus, ajouta-t-il, il y a toujours un endroit, près de la ligne de départ, où les chiens vont… se soulager. Ça fait comme un grand champ de caca… Quand ça gèle, on n’a pas le choix : il faut gratter les skis du traîneau pour enlever les… enfin, tu vois !

			—  Vraiment…, fit Chickadee en jetant un regard sombre à son cousin. Est-ce qu’on pourrait changer de sujet, Otter ?

			Son cousin se remit à rire de bon cœur.

			—  En tout cas, si Muskwa a avalé cette gélule, il ne pouvait plus du tout courir après, déclara Sam. Même s’il n’en a pas mangé beaucoup, la course était finie pour lui.

			Chickadee ouvrit un autre onglet pour inscrire dans un moteur de recherche les mots Dramamine et chien.

			—  Il paraît qu’il y a des gens qui donnent du Gravol à leurs animaux s’ils sont malades en voiture, dit-elle. Oh ! Regardez ça !

			Elle posa son doigt sur l’écran.

			—  Incroyable ! fit Sam.

			Un grand titre avait attiré leur attention parmi les résultats de la recherche : « Des parieurs droguaient des lévriers pour les faire perdre ».

			Chickadee cliqua sur le lien.

			—  Qu’est-ce qu’ils sont maigres ! souffla-t-elle en montrant l’une des photos accompagnant l’article.

			—  Ce sont des lévriers, c’est normal, répondit Sam avec un haussement d’épaules. Mais regarde ça : un entraîneur aurait donné de la Dramamine à ses propres chiens pour les ralentir et faire monter les enchères. Et après, il aurait arrêté pour qu’ils se remettent à courir vite.

			—  Je ne comprends pas…, fit Atim. Pourquoi ralentir ses propres chiens ?

			—  Si tous les parieurs pensent que ton chien va perdre alors que toi tu sais qu’il peut courir vraiment vite, tu peux gagner beaucoup d’argent en pariant sur lui, expliqua Samuel.

			Atim le fixait d’un air toujours aussi perplexe.

			—  Bon…, reprit Sam patiemment. Dans les courses, il y a toujours un favori.

			—  Oui, confirma Atim. C’est le chien qui a le plus de chances de gagner.

			—  Exactement ! À l’inverse, il y a des chiens sur lesquels personne ne parie parce qu’ils vont perdre à coup sûr ou presque. En tout cas, les probabilités sont contre eux.

			—  D’accord…

			—  Mais si c’est l’un de ceux-là qui remporte la course, les gens qui ont misé dessus gagnent gros. Tu comprends ?

			Atim confirma d’un signe de tête. Sam lui sourit.

			—  Donc, reprit-il, comme il savait que ses lévriers couraient vite, l’entraîneur leur a donné de la Dramamine pour les ralentir avant leur première course.

			Atim se frappa le front avec la paume de sa main. Il venait de comprendre.

			—  Pour que les gens pensent qu’ils n’avaient aucune chance !

			—  Et voilà ! confirma Sam. Pour faire monter les enchères contre eux. Après, il a arrêté, et les chiens ont recommencé à courir comme d’habitude.

			—  Et ils ont remporté la course ! s’écria Atim, au comble du ravissement.

			Otter donna à son cousin une petite claque sur le bras.

			—  Mais c’est de la triche, tempéra-t-il.

			Chickadee siffla entre ses dents.

			—  Un moyen de truquer les résultats de la course, résuma-t-elle.

			Otter ponctua la conversation d’un glissando sur les cordes graves de sa guitare.

			—  Mais ce n’est sûrement pas ce qui s’est passé ici, intervint-il. Si quelqu’un avait voulu droguer ses propres chiens, il n’aurait certainement pas attendu d’être sur la piste pour le faire.

			Les autres Rats musclés soupesèrent l’argument d’Otter, puis acquiescèrent de la tête à l’unisson.

			—  C’est vrai, convint Sam. N’empêche que moi, cet article m’a convaincu. Je pense que quelqu’un a voulu saboter la course des jeunes… mais peut-être juste pour tester l’efficacité des boulettes en prévision de la course des adultes.

			Cessant de gratter les cordes de son instrument, Otter se mit à tambouriner de ses jointures contre le bois de la caisse de résonance pour produire un martèlement plein de suspense.

			—  Il faut en parler à Grand-papa, déclara-t-il. Il saura quoi faire.

			—  Mais si quelqu’un triche ou essaie de saboter la course, c’est illégal ! ajouta Chickadee. Alors il faut aussi en parler à oncle Lévi. Il pourra dire aux autres policiers d’ouvrir l’œil.

			—  Excellente idée ! confirma Sam. Beaucoup de gens sont venus à Lac-aux-Vents pour le festival et pour assister aux courses… Parmi eux, il doit y avoir pas mal de parieurs qui veulent gagner à tout prix.

			Otter secoua la tête de gauche à droite. Il connaissait la plupart des conducteurs d’attelage, soit directement, soit par leurs enfants.

			—  Ça ne veut pas dire qu’ils ont l’intention de tricher ! plaida-t-il.

			—  C’est vrai, mais il suffit d’un seul…, répliqua Chickadee en haussant tristement les épaules. Regarde un peu ce qui est écrit ici : « Dans le Sud, les paris sur les courses de chiens représentent plusieurs millions de dollars par an. » Imaginez un peu que quelqu’un se mette en tête de gagner un million de dollars avec nos petites courses de Lac-aux-Vents !

			—  Ça suffirait à convaincre bien des gens de faire à peu près n’importe quoi, conclut Atim d’un ton soucieux. Pas seulement droguer des chiens…

			Otter se remit à tambouriner sur sa guitare.

			—  Il faut qu’on sache qui a fait ça, déclara-t-il. On ne peut pas lancer des accusations à l’aveuglette.

			Tous les Rats musclés acquiescèrent d’un même mouvement.

			Samuel se leva, enfila sa tuque et ses gants.

			—  On y retourne ! décréta-t-il. Ça ne va pas être facile… On sait ce qui s’est passé. Maintenant, il faut découvrir qui a fait ça et trouver des preuves vraiment solides !


			CHAPITRE 5

			Aux armes, amis des chiens !

			—  Qu’est-ce que vous faites là, les enfants ?

			Les Rats musclés se retournèrent d’un bond. Leur oncle Jacob faisait le plein de son pick-up. Fuyant le froid, les jeunes détectives étaient venus se réchauffer dans l’une des deux stations-service de la petite ville. Les gens du coin l’appelaient simplement « la Station » ou, parfois, « la Station-ragots ».

			Même si l’oncle Jacob était un homme bourru, ses neveux et sa nièce étaient toujours ravis de le voir. Derrière sa mine renfrognée se cachait en fait un homme jovial. Comme d’habitude, il portait de vieux vêtements déchirés dont l’allure autant que l’odeur témoignaient d’une vie de travail éreintant dans des conditions souvent difficiles.

			Chickadee courut vers lui, faisant croustiller la neige sous ses pas pressés.

			—  Oncle Jacob ! s’exclama-t-elle en le serrant dans ses bras. Tu as de grands projets aujourd’hui ?

			Les garçons, eux, n’avaient pas un rapport aussi chaleureux avec l’aîné. Jacob était souvent appelé à jouer les précepteurs auprès des jeunes hommes de la famille, et il se montrait souvent plus strict avec eux. Ainsi, leur relation avec ce gardien des traditions tenait plus de la distance respectueuse que de la familiarité.

			Des trois garçons, Otter était celui qui le connaissait le mieux, car il avait passé plusieurs saisons à travailler avec lui et Jody.

			—  Bonjour, oncle Jacob, dit-il. Jody n’est pas avec toi ?

			—  Ah, celui-là ! Il ne m’est plus d’aucune utilité depuis qu’il s’est cassé la jambe. Il doit être à la salle communautaire pour donner un coup de main à votre tante au Marché de la traite. La famille a loué une table.

			Quand ils vivaient en ville, Atim et Sam ne voyaient jamais leur oncle Jacob. Ils ne le fréquentaient en réalité que depuis quelques années, depuis que leurs parents avaient décidé de revenir s’installer à Lac-aux-Vents.

			—  Jody est encore fâché contre nous ? demanda Sam.

			L’oncle Jacob réfléchit quelques instants.

			—  Bah ! souffla-t-il. Disons qu’il est content que Muskwa soit revenu…

			—  Moi aussi, je suis contente, fit Chickadee avec un grand sourire.

			Jacob émit ce petit grognement qui, chez les hommes d’un certain âge, exprime généralement la désapprobation.

			—  Pourquoi avez-vous laissé Muskwa chez nous sans rien dire ? demanda-t-il. Vous auriez quand même pu entrer…

			Les Rats musclés haussèrent les épaules en regardant vers le ciel.

			—  On est de la même famille…, reprit leur oncle en grommelant. Il va falloir régler ça.

			Sam ouvrit la bouche pour répondre, mais son oncle fut plus rapide.

			—  Pas le choix ! conclut-il. Vous allez devoir parler à Jody.

			—  Oui, oncle Jacob, convint Sam avec un hochement de tête.

			L’homme leva le bras et fit un grand mouvement de la main, signe que la discussion était close.

			Le silence retomba sur le petit groupe, perturbé seulement par la pompe qui toussait en crachotant le carburant dans le réservoir du pick-up.

			Atim voulut s’appuyer contre le véhicule, mais se ravisa en voyant la crasse qui le recouvrait. La neige collante de l’autoroute et la poudre de calcaire omniprésente à Lac-aux-Vents avaient transformé le beau rouge vif de sa carrosserie en un beige terne vaguement rosâtre.

			Le plus grand des Rats musclés jeta un œil dans le plateau de la camionnette. Les raquettes et le traîneau de son oncle gisaient au fond. Un sac à dos et toutes sortes d’outils de trappe s’empilaient dans un coin, près d’une drôle de forme poilue. À travers la vitre arrière de la cabine, Atim aperçut un vieux fusil de chasse trônant sur un râtelier qui n’était pas, lui non plus, de première jeunesse.

			Une main burinée par les intempéries toujours posée sur le pistolet de la pompe, l’oncle Jacob tendit l’autre bras vers l’arrière de sa camionnette et en sortit plusieurs carcasses d’animaux à fourrure liées les unes aux autres par une corde de nylon bleu.

			—  Bonne journée pour la trappe, déclara l’homme. Trois ou quatre visons, un pékan, deux rats musqués… Ceux-là, je les écorche et je les donne à P’pa. Si vous voulez du ragoût de rat musqué, vous saurez où en trouver.

			Les Rats musclés ne purent réprimer une grimace. Piqué sur un bâton et grillé sur la flamme, l’animal qui leur avait donné son nom n’était pas franchement mauvais. Mais le ragoût tournait généralement à la bouillie grisâtre au fond de laquelle il n’était pas rare de découvrir les squelettes blanchis par la cuisson des rongeurs en question.

			—  Peut-être pas pour le moment, répondit Atim en écartant d’un geste de la tête la mèche de cheveux qui lui retombait sans arrêt sur les yeux. Mais merci quand même !

			—  J’ai bien entendu ? murmura Sam d’un air faussement éberlué. Mon frère vient de refuser de la nourriture ?

			Otter ricana discrètement.

			En entendant tinter la clochette de la porte de la Station, les jeunes détectives et leur oncle se retournèrent. Quelques membres de l’Armée animale sortaient en s’esclaffant. Ils cessèrent toutefois de rire en apercevant les carcasses d’animaux que Jacob tenait encore à la main.

			De toute évidence, pensa Chickadee, ces gens-là ne sont pas d’ici. Ils sont trop bien habillés…

			—  On va avoir des problèmes, souffla-t-elle en baissant les yeux.

			Son oncle la dévisagea d’un air stupéfait, puis se tourna vers les autres Rats musclés.

			—  Ah bon ? fit-il.

			Les garçons confirmèrent d’un hochement de tête. Le vieux trappeur émit un petit rire.

			—  Tant mieux ! Ça fait une éternité que je ne me suis pas bagarré…

			Certains des militants portaient des chandails à capuche ou des vestes arborant le nom d’une université. Quelques-uns avaient enfilé des habits de neige coordonnés. Tous semblaient très fâchés.

			Un jeune homme, visiblement le chef de la petite brigade, s’avança vers les Rats musclés et leur oncle. Sa chevelure lisse et foncée imprégnée de gel était hérissée sur son crâne comme une crête de coq.

			—  Regardez-moi donc ça ! lança-t-il d’un ton dédaigneux en montrant les carcasses.

			Puis il regarda l’oncle Jacob bien en face.

			—  Tu les as tués toi-même ?

			—  Ç’a été une bonne journée pour la trappe, confirma l’aîné en brandissant ses trophées. Pas de dégâts, pas de souffrance, et les fourrures sont en bon état.

			—  Tu es fier de toi, peut-être ? fulmina l’autre en s’approchant un peu trop près.

			Le trappeur haussa les sourcils en souriant et replaça les animaux dans la boîte de son pick-up. Puis, il se retourna vers le jeune homme qui l’avait apostrophé.

			—  Pas plus que d’habitude, répliqua-t-il.

			—  Attention, Chet…, glissa un autre soldat de l’Armée animale, visiblement nerveux.

			—  Je croyais qu’on voulait de l’action, lui répondit Chet avec mépris.

			Il se retourna soudainement vers Sam.

			—  Ton père est un vrai sauvage à ce que je vois, lança-t-il.

			Atim s’interposa pour protéger son petit frère.

			—  Comme nous tous, répondit-il d’un ton ferme.

			Un cliquetis de la pompe à carburant annonça que le réservoir du pick-up était plein. Oncle Jacob remit le pistolet en place et revissa le bouchon. Jusqu’ici, la petite altercation l’avait plutôt amusé. Mais en s’adressant directement à ses neveux et à sa nièce, les militants avaient dépassé les bornes.

			—  Montez dans le pick-up, les enfants, dit-il aux Rats musclés. Je vais payer à l’intérieur et je vous ramène chez P’pa.

			Percevant l’agacement dans la voix de leur oncle, les quatre détectives s’exécutèrent sans rechigner. Même les militants s’écartèrent pour le laisser passer. Oncle Jacob se dirigea vers la Station. Dès qu’il se fut éloigné, Chet reprit courage.

			—  Les animaux ne nous appartiennent pas ! tonna-t-il. On n’a pas le droit de faire ce qu’on veut avec eux, de les manger, de porter leur peau ou leur cuir, de les utiliser, de les martyriser !

			Par la vitre du pick-up, les Rats musclés virent leur oncle jeter un dernier regard aux militants par-dessus son épaule, puis pousser la porte de la station-service.

			Chickadee observait la horde de gens en colère qui entouraient maintenant la camionnette.

			—  Ils vont nous laisser tranquilles ou quoi ? demanda-t-elle.

			—  On dirait bien que non, répondit Otter en secouant la tête.

			Les membres de la petite brigade se parlaient à voix basse en lançant des regards furtifs aux carcasses d’animaux que l’oncle Jacob avait remises dans le plateau de son pick-up.

			—  Si jamais ils font ça…, gronda Atim.

			Les militants s’aperçurent alors que les quatre Rats musclés les dévisageaient à travers le râtelier à fusils dressé contre la vitre arrière de la camionnette. Ils reculèrent d’un pas et quelques-uns se mirent à scander : « La fourrure, c’est du meurtre ! La fourrure, c’est du meurtre ! »

			Les autres leur emboîtèrent bientôt le pas. Certains faisaient même mine d’agiter un tomahawk. Ils répétaient leur slogan selon un rythme qu’ils pensaient sans doute être celui du grand tambour, comme tous les touristes qui n’ont jamais assisté à un pow-wow de toute leur vie.

			—  Ils sont fous ! s’écria Chickadee en se couvrant les oreilles. Pourquoi est-ce qu’ils font ça ?

			—  La fourrure, c’est du meurtre ! La fourrure, c’est du meurtre !

			Atim tendit la main vers la poignée de la portière, mais son frère l’arrêta net.

			—  Oncle Jacob s’en vient, dit-il.

			—  La fourrure, c’est du meurtre ! La fourrure, c’est du meurtre !

			Par la vitre arrière du pick-up, les jeunes détectives virent leur oncle traverser le stationnement d’un pas tranquille, le sourire aux lèvres. Il semblait trouver la petite mise en scène de la brigade militante plutôt divertissante.

			Tout en prenant bien soin de rester à bonne distance du trappeur, Chet, qui menait son escouade à la baguette, tendit un doigt accusateur vers lui.

			—  Ta culture, c’est du meurtre ! hurla-t-il.

			—  La fourrure, c’est du meurtre ! La fourrure, c’est du meurtre ! renchérissaient ses comparses.

			Oncle Jacob s’immobilisa.

			—  Par ici, tu sais, la plupart des animaux sont tués par des gens de la ville.

			—  N’importe quoi ! trancha l’autre. Les gens civilisés ne vont pas à la chasse.

			En silence, le trappeur observa longuement Chet. Comme ils le connaissaient bien, les Rats musclés savaient qu’il était en train de soupeser le pour et le contre : le jeune énervé en face de lui méritait-il vraiment qu’il lui consacre plus de temps ? L’aîné dévisagea les autres membres du groupe, puis éleva la voix pour se faire entendre par-dessus leurs vociférations.

			—  Vous avez l’électricité, chez vous ?

			—  Quel rapport ? cracha le chef de la brigade.

			Les cris des militants se turent peu à peu. D’une main, l’oncle Jacob tira ses clés de sa poche. De l’autre bras, il désigna d’un grand geste le vaste territoire qui entourait Lac-aux-Vents.

			—  Ici, c’est le bois, dit-il. À perte de vue. Le bois, le bois et encore le bois. Et dans le bois, un orignal, ça court plus vite qu’un loup. Mais vous… vous, les gens de la ville, vous faites des coupes à blanc, des grands espaces à découvert sur des milliers de kilomètres pour les lignes à haute tension. Et alors, l’orignal n’a aucune chance d’échapper à la meute. L’électricité qui vous garde au chaud l’hiver, c’est elle qui permet aux loups de tuer les orignaux. Vous croyez vraiment que c’est joyeux et sans douleur pour les orignaux ?

			—  Ce n’est quand même pas de notre faute ! s’indigna le jeune militant.

			—  Ah, non ? rétorqua Jacob en ouvrant sa portière. Tu en es bien sûr ?

			Dans la camionnette, les Rats musclés fixaient leur oncle avec des yeux immenses. Le trappeur leur adressa un petit sourire rassurant et secoua discrètement la tête pour leur montrer ce qu’il pensait des militants survoltés.

			—  Il va falloir vous serrer un peu, dit-il en montant dans le pick-up.

			Les quatre adolescents s’écrasèrent contre l’autre portière, et l’oncle Jacob claqua fermement la sienne.

			—  La fourrure, c’est du meurtre ! La fourrure, c’est du meurtre ! reprirent en chœur les manifestants.

			L’aîné démarra. Il fit avancer lentement son véhicule, mais deux des militants restaient obstinément plantés en travers de son chemin. Un autre apparut du côté conducteur et cracha sur la vitre.

			Oncle Jacob écrasa la pédale de frein, se tourna vers le jeune homme et, d’un mouvement de l’index, l’invita à s’approcher en abaissant sa vitre de quelques centimètres. Espérant pouvoir atteindre le conducteur cette fois, le militant s’avança, lèvres pincées, prêt à décocher sa salive.

			D’un coup d’épaule, l’oncle Jacob ouvrit sa portière à la volée. Celle-ci percuta le militant, qui alla s’écraser face contre terre. Il se redressa rapidement, puis faillit tomber de nouveau en trébuchant contre la base en béton des pompes à carburant. D’autres membres de la brigade accoururent pour lui porter secours.

			L’oncle Jacob abaissa complètement la vitre de son pick-up et sortit sa tête pour interpeller celui qui se tenait toujours debout tout droit devant son capot.

			—  Tu crois que j’hésiterais une seconde ? lui lança-t-il en appuyant sur l’accélérateur sans lâcher le frein, pour faire gronder le moteur. Dégage, petit gars de la ville !

			Prudent, le jeune homme s’écarta. Oncle Jacob remonta sa vitre. Tandis que la camionnette s’éloignait, d’autres membres de l’Armée animale se mirent à cracher abondamment en direction du véhicule.

			Avec un grand sourire, oncle Jacob se tourna calmement vers sa nièce et ses neveux.

			—  Dans le fond, j’aurais dû rester, dit-il. Encore dix minutes, et ils auraient complètement lavé ma carrosserie.


			CHAPITRE 6

			Stratèges autour du feu

			—  S’il y a des gens qui pourraient vouloir saboter la course de traîneaux à chiens, c’est bien l’Armée animale !

			Du bout d’un bâton, Atim repoussa quelques éclats de bois vers les flammes. Les Rats musclés faisaient le point sur les événements récents avec leur grand-père et leur oncle Jacob.

			À l’arrivée des détectives et du trappeur, Grand-papa était installé seul devant le feu de camp. Il portait son célèbre habit de motoneige aux rayures multicolores, un grand classique de la Compagnie de la Baie d’Hudson dans les années 1970. Au fil des décennies, l’aîné ressuscitait chaque année cette gloire déchue de la mode hivernale en la rapiéçant avec du velours, du jean, du cuir… et même, plus récemment, du gros ruban adhésif.

			Bien calé dans son fauteuil Adirondack en bois brut placé à distance respectueuse des flammes, les jambes étendues devant lui, Grand-papa avait l’air paisible malgré le froid. Sa longue chevelure argentée tombait en cascade sur ses épaules.

			Depuis le temps qu’ils participaient à ces rencontres autour du feu, les Rats musclés savaient que leur grand-père ne formulerait ni avis ni recommandation tant que tout le monde n’aurait pas en main une bonne tasse de boisson chaude – du thé pour Grand-papa et pour Jacob, du chocolat chaud pour eux. Dès leur arrivée, ils s’étaient ainsi dépêchés de faire bouillir l’eau. Maintenant, la conversation pouvait commencer autour du petit feu qui crépitait devant la maison de l’aîné. Les deux hommes sirotaient tranquillement leur thé en observant les tourbillons de neige qui dansaient sur le lac, en contrebas. Les jeunes détectives soufflaient sur les guimauves flottant à la surface de leur chocolat chaud.

			—  En tout cas, dit l’oncle Jacob, ces crétins de militants ont eu de la chance… Bien des gars de Lac-aux-Vents ne se seraient pas gênés pour les brasser s’ils les avaient vus embêter un vieux comme moi…

			Il sourit d’un air espiègle. Atim se frappa le front du plat de la main, imitant la portière qui avait frappé de plein fouet le militant trop téméraire. Les Rats musclés et leur oncle éclatèrent de rire, mais Grand-papa resta de marbre.

			Un crissement de gravier annonça l’arrivée d’une voiture. L’oncle Lévi gara sa camionnette du Service de police de Lac-aux-Vents et sortit du véhicule en ajustant sa ceinture pour remonter son pantalon. Avec ses épaules larges, ses mains rongées par les intempéries et son tempérament stoïque, Lévi était très semblable à son frère Jacob, mais en plus jeune. Quelques différences séparaient toutefois les deux hommes. Contrairement à son aîné, Lévi avait toujours ses cheveux poivre et sel coupés bien courts, façon militaire, et son uniforme était toujours impeccablement propre et bien repassé.

			Il s’approcha et salua l’assemblée d’un geste de la main.

			—  Tu as encore fait des histoires ? lança-t-il à son frère.

			L’oncle Jacob haussa les sourcils et ses lèvres se retroussèrent en un sourire narquois. Puis, en un éclair, il prit un air navré qui avait presque l’air sincère.

			—  Comment ça ? demanda-t-il d’une voix faussement innocente. Quelles histoires ?

			Les Rats musclés se mirent à ricaner, mais s’arrêtèrent net en voyant le regard sombre de leur oncle Lévi se poser sur eux.

			L’homme retira sa casquette, se gratta le crâne, puis remit son couvre-chef.

			—  Les cinglés de l’Armée animale sont venus au poste de police pour dire que tu les avais agressés avec la portière de ton pick-up.

			—  Mon Dieu, mais c’est épouvantable ! roucoula l’oncle Jacob, un large sourire fendu jusqu’aux oreilles. Est-ce qu’il y a eu du sang ?

			—  Non… mais le type aura quand même un sacré bleu sur le front pendant quelque temps.

			L’oncle Lévi marqua une pause, l’air grave.

			—  Ils voulaient porter plainte, reprit-il, mais ils ont abandonné l’idée en apprenant qu’il faudrait qu’ils reviennent ici dans quelques mois pour témoigner.

			—  C’était un bête concours de circonstances, fit l’oncle Jacob avec un haussement d’épaules. Le type s’est penché pour cracher sur ma camionnette, et il se trouve qu’à ce moment-là, j’ai ouvert ma portière.

			—  Ils nous encerclaient, précisa Atim d’une voix orageuse, la lèvre supérieure ourlée d’une moustache de chocolat. Chickadee avait super peur !

			—  Toi aussi ! répliqua sa cousine en lui lançant une poignée de neige. Avoue donc que tu étais terrifié, Superman !

			—  D’accord, d’accord ! concéda Atim en se protégeant de ses deux mains. Moi aussi, j’étais terrifié.

			—  Je ne comprends toujours pas pourquoi ils étaient si fâchés, déclara calmement Otter, les sourcils froncés.

			Sa phrase resta suspendue entre eux quelques instants. Tout le monde attendait que Grand-papa se prononce.

			Le froid était vivifiant et l’air, gorgé d’oxygène. Les flammes crépitaient dans la grisaille de cet après-midi d’hiver boréal.

			L’aîné se pencha vers l’avant, appuya ses coudes sur ses genoux et se frotta les mains devant le feu pour les réchauffer.

			—  Comme je vous l’ai déjà expliqué, déclara-t-il, chaque territoire a son propre mode de vie, ses propres habitudes pour la collecte de l’eau ou des ressources alimentaires… Quand des peuples maintiennent ces façons de faire sur plusieurs générations, ce mode de vie devient leur culture.

			—  Et quand ils tendent leurs mains vers les étoiles et que les étoiles se penchent vers eux, cette rencontre devient cérémonie, ajouta Otter.

			Sam buvait les paroles de son cousin et de leur grand-père.

			—  On est le territoire dans lequel on vit, n’est-ce pas, Grand-papa ? intervint-il.

			—  Notre territoire recèle toutes les richesses et toutes les leçons de la Création, répondit l’aîné.

			Il marqua une courte pause.

			—  En tout cas, reprit-il en désignant d’une moue les deux oncles des Rats musclés, c’est ce que j’ai essayé d’inculquer à ces deux-là ainsi qu’à leurs frères et sœurs quand ils étaient jeunes.

			Il se frotta pensivement la mâchoire.

			—  La colère est souvent un luxe, ajouta-t-il. Rarement un besoin.

			Puis, il regarda ses petits-enfants à tour de rôle.

			—  Une ville, c’est une fourmilière, reprit-il. C’est un milieu de vie qui est construit par les humains et pour les humains. En ville, les gens n’ont pas besoin de cultiver la terre, d’aller cueillir ou chasser leur nourriture. Ils s’en remettent à d’autres pour ça, parfois même aussi pour cuisiner leurs aliments et faire la vaisselle, construire leurs maisons, fabriquer leurs vêtements…

			L’aîné marqua une pause.

			—  … et même s’occuper de leurs déchets et de leurs excréments, conclut-il en esquissant un sourire.

			Autour du feu, tout le monde ricana discrètement. Chickadee regarda ses cousins, ses oncles et son grand-père qui l’entouraient. Elle se sentait bien avec eux. Visiblement, les garçons aussi étaient heureux de discuter avec leurs aînés.

			Après un moment de silence, Grand-papa reprit la parole.

			—  Une fois que leurs besoins de base sont comblés, reprit-il, une fois qu’ils ont de la nourriture, de l’eau, un toit sur la tête et des vêtements, les gens de la ville commencent à chercher autre chose. Puis, quand ces besoins secondaires sont comblés à leur tour, ils cherchent à satisfaire leurs envies… Et parfois, au bout de plusieurs générations, ils finissent par croire que ces envies sont de vrais besoins et ils font tout pour les combler comme si elles étaient vraiment d’une importance vitale.

			—  Mais…, fit Sam, qui tentait de comprendre où son grand-père voulait en venir. Quel rapport avec la course de traîneaux ? Pourquoi est-ce qu’ils sont en colère comme ça ?

			—  Ils n’ont pas de bon sens, c’est tout ! s’exclama oncle Jacob en agitant ses bras, excédé. Dès qu’on ne fait pas comme eux, ils se fâchent.

			—  Ils ont une drôle de manière d’exprimer ce qu’ils pensent, corrigea l’oncle Lévi, mais ils sont vraiment convaincus d’avoir raison.

			—  Raison de cracher sur mon pick-up ? répliqua oncle Jacob.

			Grand-papa leva la main pour calmer le jeu, puis se cala de nouveau au fond de son fauteuil.

			—  Vous deux, déclara-t-il en regardant ses fils d’un air sévère, on ne peut pas dire que vous donniez l’exemple à vos neveux et à votre nièce.

			Les deux hommes se tortillèrent nerveusement sur leur siège, sans répondre. Après tout, ils étaient ici chez leur père et lui devaient le respect.

			Un silence apaisant retomba sur le petit groupe. Au bout de quelques instants, Grand-papa se pencha de nouveau vers les flammes et désigna Sam, puis les autres Rats musclés.

			—  Si vous êtes si curieux que ça, dit-il, j’aimerais que vous essayiez de comprendre pourquoi.

			—  Pourquoi quoi ? fit Sam en se redressant, la mine perplexe. Pourquoi ils sont si en colère ?

			Grand-papa confirma d’un hochement de tête.

			—  Je n’ai pas à parler en leur nom, expliqua-t-il. Mais vous, si vous voulez comprendre, vous n’avez qu’à poser des questions et à aller chercher les réponses.

			Lentement, l’aîné regarda ses petits-enfants dans les yeux l’un après l’autre. Chickadee se mordilla les lèvres, puis baissa le regard.

			—  Mais ils sont beaucoup plus vieux et plus grands que nous, Grand-papa, souffla-t-elle.

			—  Dans ce cas, vous aurez peut-être besoin d’un allié. Ils semblent former un groupe soudé, c’est vrai. Mais cela ne veut pas dire qu’ils partagent tous les mêmes sentiments et les mêmes opinions. Il y en a peut-être un parmi eux qui est un peu moins en colère que les autres. Une personne qui trouve que ce n’est pas une très bonne idée de cracher sur une camionnette dans laquelle se trouvent des enfants…

			—  Ils viennent de la ville, articula Otter. Ils ne sont pas comme nous.

			L’aîné secoua la tête en signe de désaccord.

			—  On a toujours des points communs avec les gens, répondit-il. J’ai l’impression que ces citadins sont plus proches de nous qu’on pourrait le croire au premier abord. Sur certains points, en tout cas.

			—  Lesquels, Grand-papa ? demanda Otter, la mine perplexe.

			—  Eh bien… Ils semblent considérer nos cousins les animaux comme des membres de leur famille, eux aussi. Ils ne les voient pas comme des êtres inférieurs, distincts d’eux, mais comme des manifestations d’une même force de vie. Voilà un point commun entre eux et nous.

			—  Ah ? souffla l’oncle Jacob, manifestement désarçonné par les propos de son père.

			Autour du feu, tout le monde hocha la tête en signe d’assentiment.

			Écartant une mèche de cheveux qui lui retombait sur les yeux, Atim se pencha pour plonger son regard dans les flammes.

			—  J’imagine que leur groupe a un site web, déclara-t-il. Chickadee pourrait peut-être voir ce qu’on peut découvrir sur eux.

			—  Le savoir, c’est bien, confirma son grand-père. Mais la sagesse, c’est mieux. Et la sagesse, c’est très bien… mais la compréhension, c’est encore mieux. Le site web en question n’est pas un visiteur sur notre territoire. Nos visiteurs, ce sont ces gens que vous avez rencontrés.

			—  Des visiteurs pas mal grossiers, je trouve ! lança l’oncle Jacob en se repositionnant sur son siège.

			Grand-papa le regarda longuement.

			—  Dans ce cas, répondit-il avec une pointe de reproche dans la voix, il est dans l’intérêt de notre communauté de bien comprendre ce qui les anime et de quoi ils sont capables.

			Impressionnés, Jacob et Lévi levèrent les yeux vers leur père.

			—  Mais je pensais que c’était la sagesse, le plus important, fit Sam en se frottant le menton.

			L’aîné secoua la tête de gauche à droite.

			—  La sagesse, c’est important, confirma-t-il, mais la capacité à se comprendre les uns les autres, c’est un don que partagent tous les êtres de la Création. Avez-vous déjà vu la joie sur le visage d’un bébé quand il comprend quelque chose de nouveau ?

			Les Rats musclés acquiescèrent en souriant.

			—  D’une certaine manière, reprit Grand-papa en leur retournant leur sourire, on peut voir la sagesse comme une lumière. Mais c’est la compréhension qui porte cette lumière. La compréhension est ce par quoi la sagesse voyage. Une fois que vous aurez compris nos visiteurs, vous saurez comment les traiter, comment vous comporter face à eux. Idéalement, vous agirez alors avec sagesse, conformément aux lois de bienveillance et de respect de la Création. Et vous prendrez la bonne décision.

			—  Même si la bonne décision, c’est de les expulser ? demanda l’oncle Jacob avec un petit sourire en coin.

			—  Oui, lui répondit son père le plus sérieusement du monde. Même s’il vaut mieux, en fin de compte, les inviter à quitter notre communauté et notre territoire.

			La petite famille resta un long moment en silence, méditant les mots de Grand-papa qui résonnaient encore dans l’air froid. Le feu crépitait, les flammes dansaient, les moustaches de chocolat se faisaient plus denses, les thermos se vidaient… et eux, ils réfléchissaient.

			Au bout de quelques instants, Sam se mit à gigoter.

			—  Tu as des fourmis dans tes chaussettes ou quoi ? lui demanda son grand-père, sachant pertinemment que c’étaient les questions qui fourmillaient ainsi dans la tête de son petit-fils.

			Sam scruta le ciel comme pour y cueillir ses mots avec soin.

			—  Et si c’étaient eux qui avaient saboté la course ? dit-il enfin.

			Son grand-père le regarda d’un air interrogateur.

			—  En les comprenant mieux, crois-tu que tu pourrais en avoir le cœur net ? fit-il.

			—  Eh bien… ça aiderait, j’imagine. Oui, bien sûr !

			Écartant ses deux mains, l’aîné fit le geste de pousser quelque chose vers ses quatre petits-enfants.

			—  Dans ce cas, on dirait bien qu’une nouvelle enquête vous attend !

			Les sourcils froncés, l’oncle Lévi secoua la tête.

			—  Qu’est-ce que c’est que cette histoire de sabotage ? demanda-t-il.

			Tous ensemble, les quatre Rats musclés se mirent à raconter ce qui s’était passé pendant la course des jeunes et leurs craintes pour l’épreuve des adultes, l’Internationale de Lac-aux-Vents, qui aurait lieu dans quelques jours. L’oncle Lévi accueillait ce déluge de paroles avec son flegme habituel. Quand les Rats musclés eurent fini de s’agiter, il désigna Otter d’une moue.

			—  Et elle est où, cette fameuse boulette de viande ? demanda-t-il.

			—  Pour l’essentiel, dans le congélateur de Grand-papa. Mais M. Penner en a envoyé un échantillon au laboratoire.

			—  Et toi, fit l’oncle Lévi en pointant Chickadee. Qu’est-ce qui te fait dire que c’est du sabotage ?

			Sa nièce se redressa sur le billot de bois sur lequel elle était assise, puis ouvrit ses mains gantées devant elle.

			—  D’abord, on a regardé au microscope les petits morceaux de plastique qu’on a trouvés dans la viande et, grâce à M. Penner, on a compris qu’ils provenaient de gélules. Ensuite, on a fait des recherches sur les médicaments, et on pense que ces gélules sont de la Dramamine, une substance dont certains éleveurs se servent pour truquer les courses de chiens dans le Sud. On a déniché des articles de journaux qui en parlent.

			Visiblement admiratif, l’oncle Lévi dévisageait les Rats musclés.

			—  Toi, lança-t-il en désignant Atim d’un mouvement du menton. Pourquoi penses-tu que c’est l’Armée animale qui est derrière tout ça ?

			Le garçon ne répondit pas tout de suite. Sam, son frère, avait toujours des idées brillantes. Cette fois, se disait-il, ce serait son tour !

			—  Eh bien… ils… ils sont très passionnés. Ça pourrait les pousser à faire des choses comme ça.

			L’oncle Lévi fixait le sol, l’air songeur.

			—  En effet, convint-il, ils ont l’air très passionnés. Mais la chronologie des événements… est-ce qu’elle confirme votre hypothèse ?

			—  Euh… Qu’est-ce que tu veux dire par là ? demanda Atim d’un air perplexe.

			—  Je pense que ce qu’il veut dire, répondit Otter en lui décochant un petit coup de coude, c’est : est-ce qu’ils étaient au bon endroit au bon moment ? Est-ce qu’ils auraient pu lancer les boulettes pendant la course ?

			Sans attendre la réponse de son cousin, Otter haussa les épaules.

			—  Ça, on n’en sait rien, conclut-il.

			L’oncle Lévi hocha la tête pensivement. Puis, il désigna Sam d’une moue.

			—  L’Armée animale, c’est votre seule piste ?

			—  Non, fit Sam en secouant la tête. Il y a sûrement plein d’autres gens qui s’intéressent aux résultats des courses. M. Penner dit même que certains pourraient parier sur l’Internationale et que, dès qu’il y a de l’argent en jeu, les fripouilles rappliquent.

			L’oncle Jacob se tapotait les lèvres de son index charnu.

			—  Et les fripouilles, c’est mauvais pour Lac-aux-Vents, résuma-t-il.

			—  Une seule fripouille, et la course pourrait tomber à l’eau, confirma Sam en hochant la tête d’un air sombre.

			—  Et pas seulement pour cette édition-ci, renchérit Otter avec de grands yeux atterrés, mais pour toutes celles à venir.

			Devant la gravité de ces conjectures, l’oncle Lévi pencha la tête pour mieux réfléchir.

			—  Si une fripouille a vraiment manigancé pour saboter la course, dit-il enfin, ça pourrait faire boule de neige. Et après, on risque d’en voir rappliquer plein d’autres…

			—  Est-ce qu’on dit une fripouille même si c’est un homme ? demanda Sam.

			—  Fripouille, répéta Atim d’un ton posé. Quel drôle de mot !

			Ses cousins et les aînés le regardèrent, puis éclatèrent de rire. Tout le monde était bien d’accord avec lui : c’était vraiment un drôle de mot.

			L’oncle Lévi se racla la gorge, retira sa casquette, se gratta le crâne, se couvrit de nouveau.

			—  Bon…, souffla-t-il. S’il y a vraiment un risque pour la course des adultes, j’espère que les Rats musclés ne verront pas d’inconvénient à ce que la police les aide un peu ?

			Dans un grand rire, Sam envoya un petit coup de poing amical sur le bras de son oncle.

			—  On accepte volontiers votre coup de main, monsieur l’agent ! lança-t-il.

			L’oncle Lévi sourit, mais reprit très vite son air grave.

			—  S’il y a des sommes importantes en jeu, il se pourrait fort bien que nous soyons face à un niveau de criminalité auquel nous ne sommes pas habitués par ici. Je vous l’ai déjà dit plusieurs fois, les Rats musclés, mais je vous le répète quand même : soyez toujours extrêmement prudents dans vos investigations. Il est bien possible que le crime organisé du Sud trempe dans cette affaire… Et croyez-moi, ces gens-là ne rigolent pas.

			—  Alors, tu ne crois pas à l’hypothèse de l’Armée animale, oncle Lévi ? demanda Otter.

			Le policier s’absorba quelques instants dans la contemplation des flammes.

			—  Les militants figurent encore parmi les suspects, dit-il enfin, mais Lac-aux-Vents accueille vraiment beaucoup de gens de l’extérieur, ces jours-ci. Il faut en tenir compte. De toute façon, je vais en parler à la GRC. Qui sait ce qu’on va trouver en creusant un peu ?

			Grand-papa se versa une tasse de thé du thermos. La vapeur du liquide chaud se dissipa rapidement dans l’air frisquet de cet après-midi nuageux.

			—  Les Rats musclés, dit-il posément, vous devriez peut-être commencer par comprendre les gens de l’Armée animale. Vos recherches seront certainement très utiles à votre oncle Lévi. Elles pourraient même permettre de rayer les militants de la liste des suspects.

			—  Compris, Grand-papa ! s’exclama Atim en tapant ses mains l’une contre l’autre.

			—  On connaît peut-être quelqu’un qui les connaît, fit Sam. Ça nous ferait un point de contact avec eux.

			—  La plupart sont au collège ou à l’université, on dirait, nota Chickadee. Denice a étudié en ville. Peut-être qu’on pourrait lui parler ?

			Sam pointa un index en direction de sa cousine pour marquer son approbation.

			—  Ou Harold ! lança-t-il. Où est-ce qu’ils sont, ces deux-là ?

			—  La course d’endurance ! cria soudain Atim en se levant d’un bond. La demi-finale a lieu ce soir. C’est là qu’on va les trouver. Il faut y aller, Jeff est encore en lice !

			Les mâchoires serrées, l’oncle Lévi agita son index en direction des Rats musclés.

			—  Soyez prudents ! répéta-t-il. L’Armée animale n’est peut-être pas la mafia, mais ce sont quand même des gens très en colère. Contentez-vous de recueillir de l’information. Ne les prenez pas de front. Et arrangez-vous pour ne jamais être seuls avec eux.

			Grand-papa hocha la tête en signe d’approbation.

			—  Pas la peine d’insister, oncle Lévi ! lança Chickadee. La dernière fois qu’on s’est retrouvés seuls avec eux, ça a viré au cauchemar !


			CHAPITRE 7

			Farine et manigances

			—  Aaaaaah ! Ses jambes vont se briser sous son poids !

			Au comble de l’excitation, Otter s’était juché sur le dos d’Atim. S’agrippant d’une main à son cousin, il brandissait son autre poing pour encourager les participants.

			—  Allez ! Allez ! Allez ! hurlaient en chœur Sam et Chickadee.

			La course d’endurance était l’un des événements les plus attendus du Festival de la trappe. Au début de cette épreuve de force, des sacs de trente kilos de farine chacun étaient attachés en paires et déposés sur les épaules des participants. Après chaque ronde, les bénévoles ajoutaient avec précaution d’autres sacs de trente kilos sur les dos voûtés des sportifs. Au fur et à mesure que leur fardeau s’alourdissait, plusieurs participants s’effondraient sous la charge. Certains ne dépassaient même pas la ligne de départ. Il n’était pas rare que les gagnants finissent par transporter le poids d’une petite voiture sur toute la longueur de la piste, plus de quinze mètres au total.

			Le soleil s’était couché et d’immenses projecteurs éclairaient les participants. De part et d’autre de la piste, la foule massée derrière des clôtures à neige orangées hurlait ses encouragements aux athlètes.

			De tous les cousins des Rats musclés, Jeff était incontestablement l’un des plus costauds. Pour l’occasion, il avait enfilé son jean porte-bonheur, son t-shirt AC/DC préféré ainsi qu’une veste en peau d’orignal que leur grand-mère lui avait confectionnée bien des années plus tôt.

			Jeff menait un combat féroce contre la gravité. Sur ses épaules et son dos s’empilaient six épaisseurs de sacs de farine qui s’élevaient bien au-dessus de son crâne. Leur équilibre semblait tellement instable qu’on aurait dit qu’un souffle aurait pu les faire tomber. Jeff avait passé à son front une grande bande de toile qui retenait son fardeau. La charge monumentale reposait tout entière sur le haut de sa colonne vertébrale.

			Même dans cette famille d’hommes grands et forts, le concurrent favori des Rats musclés faisait figure de géant. Ses épaules massives constituaient un socle robuste pour l’empilement des sacs de farine. D’un petit glissement de son pied gauche, Jeff avança de peine et de misère. Puis il s’immobilisa, les jambes tremblantes, étira ses orteils vers l’avant, fit encore glisser un peu son pied.

			Chaque fois, c’étaient les jambes des participants qui ployaient en premier. Celles de Jeff ressemblaient à deux colonnes puissantes, légèrement écartées pour lui donner une meilleure assise. Cependant, elles se mirent bientôt à trembler de manière incontrôlable. Jeff avança de quelques centimètres, puis il essaya de soulever son pied, mais son autre jambe parut sur le point de se briser sous son poids. Il reposa rapidement son pied, constata qu’il avait gagné encore quelques centimètres, mais trop peu pour l’effort surhumain que cette petite progression avait exigé de lui. Il fit de nouveau glisser son pied vers l’avant, puis recommença, tel un patineur sans patins.

			Sam pensa que la ligne peinte sur le sol pour marquer la fin de la piste devait avoir des allures de muraille infranchissable pour son gigantesque cousin. Mais comment il fait ? se demandait-il.

			Un bref instant, Chickadee se couvrit les yeux de sa main gantée de cuir perlé. Elle ne pouvait s’empêcher de penser à la fois, il y a quelques années, où les sacs avaient été empilés de travers sur le dos d’un participant. En tombant sur le côté, le malheureux s’était cassé la jambe. Chickadee sentit un frisson d’horreur lui parcourir l’échine. Elle secoua la tête comme pour chasser de sa mémoire le souvenir de l’os fracturé jaillissant de la masse musculaire.

			—  Ça va super bien, cousin ! hurla-t-elle. Tu es le meilleur !

			Otter donnait de petites tapes enthousiastes sur le crâne d’Atim, qui ne semblait pourtant pas s’en formaliser. En fait, le plus grand des Rats musclés observait avec beaucoup d’attention la technique de Jeff. Comme deux rayons laser, les yeux de son colossal cousin restaient rivés sur la ligne d’arrivée. L’année précédente, Jeff avait terminé en deuxième place, et Atim le savait bien : quand on a conquis l’argent, on désire l’or plus que tout au monde.

			—  Vas-y, Jeff ! C’est toi le champion ! Jeff ! Jeff ! Jeff !

			Otter était tellement énervé qu’il aurait pu faire pipi dans son pantalon. Mais il se doutait bien qu’Atim n’apprécierait pas vraiment…

			Toute la famille était convaincue que Jeff remporterait l’épreuve cette fois-ci. Avant la course, le géant paraissait très confiant. Roulant des épaules, il avait frotté énergiquement le crâne d’Otter pour se porter chance. Puis, il avait montré du doigt le fil d’arrivée.

			—  Ma farine, c’est comme si elle y était déjà, cousin, avait-il déclaré.

			C’était un beau moment.

			Otter tapait maintenant sur la tête d’Atim sans ménagement comme pour envoyer son surplus d’énergie à Jeff.

			—  Allez, Jeff ! On t’aime ! Tu y es presque !

			Les orteils de Jeff semblaient s’agripper au sol pour le faire avancer, centimètre par centimètre. Son visage avait pris une teinte écarlate.

			Soudain, Otter sentit une odeur de fumée lui chatouiller les narines. Celle d’un gros cigare mâchouillé comme on en voit dans les vieux films, une odeur âcre qui prend à la gorge. Perché sur le « mont Atim », Otter scruta la foule tout autour.

			De fait, pas très loin de lui, un énorme cigare – un vrai barreau de chaise ! – était planté au beau milieu d’un sourire cupide, sous un chapeau en renard flambant neuf qui donnait au crâne massif du fumeur l’allure d’une lune poilue. L’élégant couvre-chef détonnait sur la tête de l’homme à la carrure musclée, dont le costume et le long manteau noir provenaient de toute évidence d’un magasin huppé de la grande ville. Dans sa main, le mâchouilleur de cigare tenait une liasse de billets de banque. À chaque fois que Jeff gagnait péniblement quelques centimètres, de jeunes travailleurs de la mine venaient murmurer à l’oreille du fumeur et lui glissaient d’autres billets. L’homme jubilait ! Otter le vit brandir ses billets à bout de bras et les agiter en regardant quelqu’un de l’autre côté de la piste, dans la foule qui criait derrière la clôture orange.

			Otter se demandait à qui pouvait bien s’adresser ce signe, jusqu’à ce qu’il aperçoive Eddie, un voyou du coin, qui répondait d’un geste obscène à l’homme au chapeau de renard.

			Eddie avait décroché de l’école secondaire de Lac-aux-Vents avant d’obtenir son diplôme. Il venait d’une famille… compliquée, plutôt brutale, et dans laquelle l’éducation des enfants n’était pas la priorité. Ses longs cheveux noirs retenus en queue de cheval, il portait ce jour-là une veste matelassée et brillante. En dessous, en guise de « costume », il arborait des vêtements en jean des pieds à la tête. À Lac-aux-Vents, tout le monde le savait : dès qu’il avait des problèmes dans la communauté, Eddie allait se cacher en ville quelque temps. Mais, invariablement, il revenait. Otter remarqua qu’il tenait, lui aussi, des billets de banque dans son poing serré. De jeunes hommes venaient également lui murmurer à l’oreille et accroître son magot. Certains étaient des travailleurs de la mine, mais la plupart venaient de Lac-aux-Vents.

			Toujours installé sur les épaules d’Atim, Otter s’empara de la tuque de son cousin. Pensant qu’elle était en train de glisser, Atim se donna une grande claque sur le crâne pour la retenir. Trop tard ! Otter étouffa un petit rire tandis qu’Atim parcourait du regard le sol à ses pieds à la recherche de sa tuque. Ne voyant rien, il leva les yeux vers Otter, qui la tenait d’une main ferme.

			—  Pourquoi t’as fait ça ? fit-il en lui arrachant son chapeau. Occupe-toi plutôt de Jeff : il est déjà à mi-chemin !

			D’une moue, Otter désigna Eddie.

			—  Regarde là-bas, cria-t-il par-dessus la clameur de la foule.

			—  Quoi ? hurla Atim en jetant un coup d’œil dans la direction indiquée par son cousin. Eddie, tu veux dire ?

			Otter approuva d’un signe de tête, puis il désigna d’une moue un homme qui venait de glisser quelques billets de banque dans les mains du petit malfrat de Lac-aux-Vents.

			—  Ça ne te paraît pas louche ?

			—  Super louche, confirma Atim en remettant sa tuque. Mais pour l’instant, on ne peut rien faire. On s’en occupera plus tard.

			Otter serra les lèvres, mais finit par détourner son regard d’Eddie et de son douteux petit négoce.

			Maintenant tout près de la ligne d’arrivée, Jeff était penché vers l’avant pour avancer par à-coups, sans jamais décoller ses pieds du sol, à petits pas patients. Mais soudain, comme emportée par le mouvement, sa charge parut sur le point de passer par-dessus sa tête. Jeff s’immobilisa, se redressa légèrement pour stabiliser son fardeau.

			Les yeux écarquillés, les Rats musclés retenaient leur souffle.

			Jeff vacilla, puis son oscillation le fit de nouveau pencher vers l’avant et il reprit ses minuscules glissements de patineur. Accélérant un peu, il franchit enfin la ligne d’arrivée. Il venait de se qualifier pour la grande finale de la course d’endurance de Lac-aux-Vents !

			Les Rats musclés hurlaient de joie.

			Otter sauta de son perchoir et donna une vigoureuse accolade à son cousin en criant :

			—  Il a réussi ! Il a réussi !

			Ravis, les jeunes détectives s’éloignèrent de la piste en poussant des exclamations de joie. La finale aurait lieu le lendemain soir.

			Otter donna une petite tape sur l’épaule d’Atim, qui marchait devant lui.

			—  Tu crois qu’on devrait dire à oncle Lévi ce qu’on a vu ? demanda-t-il.

			—  Qu’est-ce que vous avez vu ? demanda Chickadee.

			Atim lui expliqua le petit manège d’Eddie.

			—  Il prenait les paris, j’imagine, conclut-il.

			—  Probablement, confirma Otter. Et il n’était pas le seul.

			Il décrivit la rivalité qu’il avait cru observer entre Eddie et l’homme au cigare.

			—  En tout cas, ils n’avaient pas l’air d’être amis, résuma-t-il.

			—  Des bandits qui prennent les paris sur les demi-finales de la course d’endurance, résuma pensivement Sam. Oui… Il faut vraiment qu’on en parle à oncle Lévi.

			Les autres Rats musclés acquiescèrent, puis Chickadee se tourna vers Otter.

			—  Monsieur Cigare, il était comment ? demanda-t-elle.

			—  Riche, apparemment. Il vient de la ville, ça, c’est sûr. On aurait dit un méchant sorti tout droit des vieux films de gangsters.

			—  Hé ! Les Rats musclés ! Vous allez où comme ça ?

			Les détectives s’immobilisèrent, puis se retournèrent lentement pour voir à qui appartenaient les voix bourrues qui les avaient interpellés. C’étaient Denice et Harold ! Dans un éclat de rire, les quatre jeunes coururent vers leurs cousins adorés.

			Denice et Harold avaient terminé leur secondaire depuis plusieurs années déjà. Du même âge ou presque, ils se tenaient alors toujours ensemble, un peu comme les Rats musclés le faisaient maintenant. Ils étaient aussi très proches des autres cousins et cousines de la famille.

			Chickadee serra Harold très fort contre elle. Le jeune homme fréquentait maintenant l’université et vivait en ville.

			—  Qu’est-ce que tu fais là ? s’exclama-t-elle.

			Harold avait toujours été flamboyant, et la grande ville lui avait offert toute la liberté dont il rêvait. Des mèches vertes et mauves parsemaient sa chevelure. Il portait une parka qu’il aurait pu trouver à la coop de Lac-aux-Vents, mais en dessous, ses vêtements provenaient incontestablement d’un grand centre commercial.

			—  J’ai fait beaucoup de perlage et de couture cet automne, déclara-t-il. J’ai loué une table d’artisanat avec les tantes. Denice et moi allons l’installer pour que tout soit fin prêt pour l’ouverture du marché, demain matin. J’espère gagner un peu de sous pour Noël…

			—  Et toi, Denice ? demanda Sam en souriant. Qu’est-ce que tu fais de bon ?

			Très engagée dans la communauté de Lac-aux-Vents, Denice avait beaucoup de bonnes idées. Elle était intègre et déterminée, parfois même frondeuse. Avec ses longs cheveux noirs, ses yeux sombres, ses pommettes saillantes et son sourire étincelant, Denice était aussi une splendide jeune femme crie.

			—  J’allais aider les tantes à installer la table, répondit-elle, mais je me suis dit qu’il valait mieux que je prenne Harold en passant. Ça fait tellement longtemps qu’il vit en ville… Je ne voudrais pas qu’il se perde !

			Encore exalté par la course d’endurance, Atim sautillait en décrivant des cercles autour du groupe.

			—  Avez-vous vu que Jeff s’est qualifié pour la finale ?

			—  Je n’ai pas pu assister à la course, répondit Harold en secouant la tête. C’était bien ?

			—  C’était formidââââble ! s’écria Atim en tombant à genoux pour lancer des poignées de neige en l’air.

			Tous ensemble, ils reprirent leur marche en direction de la salle communautaire, la neige croustillant sous leurs pieds. En chemin, les Rats musclés se transformèrent en commentateurs sportifs enflammés pour raconter à tour de rôle les faits saillants de la course. Arrivés à destination, les cousins se séparèrent en se donnant rendez-vous à la table familiale d’artisanat le lendemain matin, dès l’ouverture du Marché de la traite.


			CHAPITRE 8

			Les mukluks de la discorde

			Le lendemain, le soleil se leva sur une journée d’hiver étincelante. Comme promis, les Rats musclés arrivèrent très tôt au Marché de la traite. Harold les attendait à l’entrée, impatient de leur montrer ses réalisations.

			—  Notre table est dans le coin, là-bas, expliqua-t-il en désignant le fond de la salle. Dans la section de l’artisanat traditionnel.

			À l’intérieur, les quatre détectives et leur cousin durent s’immobiliser quelques instants. Après avoir été exposées à la neige éblouissante du dehors, leurs pupilles avaient besoin d’un peu de temps pour s’habituer à la lumière moins vive de la salle communautaire.

			L’immense espace rectangulaire était rempli de tables disposées en rangées et couvertes de produits divers, d’échantillons en tout genre et de brochures d’information. À chacune d’elles, une petite escouade dynamique s’efforçait d’attirer les badauds. On trouvait de tout au Marché de la traite de Lac-aux-Vents : des camions de pompiers rutilants pour servir les collectivités jusqu’aux petites bottes pour bébé en peau ou en fourrure, identiques aux vrais mukluks des grands. Entre les visiteurs qui commençaient d’affluer et les commerçants qui tentaient de les appâter, un murmure animé s’élevait déjà dans la petite foule.

			Tout en suivant leur cousin Harold, Atim, Chickadee, Otter et Sam emplissaient au passage leurs poches de friandises gratuites offertes aux kiosques pour attirer les curieux.

			De son vivant, la grand-mère des Rats musclés était renommée pour la beauté de ses perlages et de ses confections en cuir. Elle avait d’ailleurs remporté plusieurs premiers prix au Festival de la trappe. Fidèles à son esprit, certains de ses enfants et petits-enfants excellaient maintenant dans diverses formes d’artisanat traditionnel.

			Des fabricants de toutes les régions du Nord avaient convergé à Lac-aux-Vents pour y vendre leur production. Les ornementations dénées côtoyaient ainsi les motifs anichinabés, oji-cris et, bien sûr, cris.

			En chemin, Chickadee montra différents perlages aux garçons.

			—  Cette fleur, c’est celle de la famille Chartier. Elle est magnifique, n’est-ce pas ?

			Ses cousins acquiescèrent d’un hochement de tête.

			—  Très jolie, reconnut Atim, mais pourquoi est-ce qu’on voit toujours des fleurs dans les perlages ?

			Chickadee souleva un mocassin perlé de pétales bleu clair et bleu foncé qui dessinaient des cercles enchevêtrés.

			—  Autrefois, expliqua-t-elle à son cousin, c’étaient les femmes qui fabriquaient les vêtements. Pour les embellir, elles perlaient des fleurs dessus parce qu’elles les aimaient beaucoup. Avec le temps, ces motifs sont devenus des emblèmes familiaux.

			—  Hé ! Dépêchez-vous ! s’exclama Otter qui se tenait déjà devant le kiosque de leurs tantes.

			Chickadee reposa le mocassin en toute hâte et courut avec Atim pour rejoindre les autres.

			Devant la table de leur famille, Atim saisit un chausson de bébé perlé.

			—  Alors, cette fleur-là…, murmura-t-il à l’oreille de Chickadee, c’est la nôtre ?

			Tout en peau de chevreuil et rehaussé d’une lisière de fourrure de lapin noir à la cheville, le chausson était brodé d’une fleur à quatre grands pétales turquoise dont le cœur était un cercle orange clair. Des feuilles et des tiges vert pâle et vert foncé s’enroulaient autour.

			Chickadee prit le petit chausson des mains d’Atim, puis effleura tendrement les billes de verre du bout des doigts.

			—  C’est la fleur de Grand-maman, dit-elle. Nos mères et nos tantes savaient exactement combien de billes de chaque couleur il fallait pour la broder. Quand les gens voient ce motif, ils savent tout de suite que c’est une femme de notre famille qui l’a perlé.

			—  C’est pour ça que, quand on achète une veste perlée par une femme crie, il faut toujours lui demander avec quelles familles elle est en conflit ! glissa Harold d’un ton espiègle. Ça évite bien des problèmes…

			Atim et Chickadee ouvrirent de grands yeux éberlués, puis éclatèrent d’un même rire.

			D’un mouvement de la tête, Harold les invita à le suivre au bout de la table.

			—  Voilà ce que je voulais vous montrer, annonça-t-il.

			De son bras tendu, il désigna les bijoux, barrettes, nœuds papillon, colliers et autres accessoires vestimentaires perlés qu’il avait confectionnés. Bien sûr, ces objets en tant que tels n’avaient rien de traditionnel. Mais leur ornementation de perles, de plumes et d’os était bien fidèle aux usages anciens.

			—  Harold ! souffla Chickadee. De vraies œuvres d’art !

			Manifestement ravi de sa réaction, son cousin la serra contre lui. Par-dessus son épaule, Chickadee aperçut Sam et Otter qui bourdonnaient autour du kiosque en bloquant le passage aux autres visiteurs.

			—  Venez voir ça, les garçons ! leur cria-t-elle.

			—  Joliii, cousin ! fit Otter avec un sifflement admiratif.

			Sam souleva un collier de fils d’argent sur lequel des perles avaient été enfilées de manière très précise pour dessiner un motif traditionnel. Le bijou était plutôt large, mais pas très lourd. Pour Sam, il évoquait les splendides parures des pharaons de l’Égypte ancienne.

			—  Incroyable ! s’exclama-t-il. Digne de la haute couture.

			—  La haute clôture ? fit Atim d’un air ahuri.

			Sam se contenta de secouer la tête avec un petit rire. Harold, manifestement ému par le compliment, se détourna rapidement.

			—  La haute couture, expliqua-t-il à Atim. Les créations artistiques des grands couturiers. Mais, je n’ai pas fait ça tout seul, vous savez ! L’un de mes amis d’université est anichinabé. Il s’appelle Tripp. C’est un artiste extraordinaire ! Je m’inspire un peu de son travail… mais je ne lui arrive pas à la cheville.

			Derrière la table se tenait l’une de leurs tantes. On aurait dit Chickadee qui aurait vieilli de quelques décennies. Avec Denice, elle observait les jeunes détectives tandis qu’ils examinaient attentivement la production de leur cousin plus âgé.

			—  Harold est trop modeste, déclara Denice en désignant un ruban suspendu au rideau entourant le kiosque. Regardez ! Il a remporté le prix Fusion !

			Atim poussa un cri enthousiaste. Les trois autres félicitèrent l’artiste en lui assénant d’amicales claques dans le dos. Harold y alla d’une petite révérence, puis tendit le bras vers l’aînée qui se tenait derrière la table.

			—  Sans les tantes, je n’y serai jamais arrivé.

			La « Chickadee du futur » le remercia d’un hochement de tête.

			—  Et vous, les enfants, lança-t-elle aux Rats musclés, vous avez beaucoup à apprendre de votre cousin : vous voyez comme il arrive à donner des couleurs cries aux objets de la ville ?

			Harold reçut le compliment en rougissant.

			—  Pas comme ces horreurs-là…, ronchonna Denice entre ses dents.

			D’un furtif mouvement des pupilles, elle désigna une femme qui passait près d’eux.

			Toutes les têtes se retournèrent en même temps.

			—  Ne regardez pas ! siffla Denice.

			S’efforçant d’être discrets, quoique sans grand succès, les Rats musclés lorgnèrent les pieds de la passante. Elle portait des bottes MétroMuks de fabrication industrielle, avec des semelles de caoutchouc et une sorte de manchon de fourrure dont l’apparence évoquait vaguement le mukluk traditionnel.

			—  On en voit partout, fit Chickadee en haussant les épaules.

			—  C’est bien ça, le problème ! répliqua Denice d’un ton railleur.

			—  Vous étiez encore tout petits quand l’entreprise a été fondée, soupira la tante des Rats musclés. Votre grand-mère était encore en vie. Elle travaillait dur, vous savez ! À l’époque, quand il lui restait des marchandises après le Festival de la trappe, elle allait en ville pour les vendre au centre commercial et se faire un peu d’argent à l’approche de Noël.

			—  Jusqu’à ce que MétroMuks arrive dans le décor ! s’exclama Denice en levant les bras d’un air excédé.

			—  Au début, poursuivit la tante, tout le monde était content. L’entreprise appartenait à un Autochtone ; la plupart de ses employés l’étaient aussi. Dans ses perlages, il utilisait beaucoup de motifs traditionnels…

			Denice prit un mocassin sur la table et le brandit sous le nez des Rats musclés.

			—  Mais du vrai perlage, c’est ça ! lança-t-elle. Pas les trucs à la chaîne qui sortent des usines !

			—  Les gens trouvaient qu’il faisait du bon travail, reprit la tante sans s’énerver. Mais votre grand-mère a tout de suite vu la différence. Les gens venaient moins à son kiosque ; ils n’achetaient plus les vrais produits traditionnels. MétroMuks avait un grand magasin rempli de bottes, alors forcément, il attirait les foules.

			—  Pff ! souffla Denice en roulant des yeux.

			—  En fin de compte, sa clientèle a tellement baissé qu’elle a dû renoncer à son kiosque, conclut tristement la tante des Rats musclés.

			—  Mais les chaussures traditionnelles n’ont rien à voir avec les MétroMuks, dit Otter en secouant la tête. Ton perlage est tellement plus beau, plus raffiné. En plus, tu utilises souvent ces peaux tannées à la main qui sentent si bon !

			Leur tante acquiesça, puis haussa de nouveau les épaules d’un air résigné.

			—  Les MétroMuks ont des semelles en caoutchouc, précisa-t-elle. Et on n’est pas obligé de les laisser dehors pour les faire sécher. Quant à l’odeur des peaux tannées à la main… Toi, tu l’aimes parce qu’elle te rappelle ton enfance et ta grand-mère, mais pour les gens de la ville… c’est autre chose.

			—  Quand même…, avança Chickadee en continuant d’observer les bottes de la femme qui s’éloignait. Les MétroMuks sont en cuir et elles sont perlées. Visuellement, elles ressemblent aux bottes des Premières Nations. D’un point de vue esthétique…

			—  Mais ça n’a rien à voir ! l’interrompit Atim. Ce type qui les a inventées, il a volé les clients de Grand-maman. C’est enrageant, à la fin !

			La tante des Rats musclés serra les lèvres et, d’un simple regard, invita fermement Atim à se calmer.

			—  Tout change constamment, dit-elle. Tout est en mouvement. Est-ce que cet homme a commis une erreur en adaptant son produit pour qu’il réponde mieux aux besoins des citadins ? Est-ce qu’il a commis une erreur en voulant améliorer ses conditions de vie, celles de sa famille et de ses travailleurs ? Au fond, n’est-ce pas ce que nous essayons tous et toutes de faire ?

			Samuel parut s’absorber dans ses réflexions.

			—  C’est un peu ce qui s’est passé avec les canots, fit-il enfin. Les artisans des Premières Nations connaissaient parfaitement les matériaux qu’ils trouvaient dans leur environnement. Ils savaient à quel moment récolter l’écorce de bouleau et comment la travailler pour fabriquer des canots étanches et solides. Ils ont perpétué la tradition pendant des milliers d’années. Mais aujourd’hui, plus personne ou presque ne sait fabriquer les canots d’écorce.

			Tout en l’écoutant, l’aînée triait mocassins, mitaines, chaussons et mukluks que la famille proposait à la clientèle.

			—  Je pense que les propriétaires de MétroMuks ont fini par comprendre les effets de leurs pratiques sur les communautés, expliqua-t-elle. Ils ont essayé d’aider les artisans autochtones… Ils ont même organisé des cours pour transmettre les techniques traditionnelles de travail du cuir aux jeunes.

			—  Est-ce que ça a fonctionné ? demanda Chickadee en aidant sa tante à disposer les produits.

			L’aînée grimaça légèrement, puis secoua la tête.

			—  Oui et non, dit-elle enfin. Autrefois, dans chaque famille, il y avait des gens qui travaillaient le cuir dès les premiers jours de l’hiver. Après, MétroMuks a envahi le marché avec ses mocassins et ses mukluks de fabrication industrielle. Les ventes de produits traditionnels se sont effondrées, et les jeunes n’avaient plus vraiment envie d’apprendre le métier. À partir de ce moment-là, il est devenu vraiment difficile de ressusciter la tradition familiale.

			—  Ça me fâche tellement ! gronda Atim. Il n’aurait jamais dû faire ça, ce type !

			L’artisane lui décocha un regard sévère.

			—  Le temps passe et les choses changent, répéta-t-elle. Parfois pour le mieux, parfois pour le pire. Le plus souvent, quelque part entre les deux. On essaie tous de suivre le courant, tout simplement.

			Elle regarda ses neveux et nièces, puis, d’un grand geste, parut vouloir désigner l’ensemble de la Création.

			—  Parfois, poursuivit-elle, on s’engage sur une rivière sans savoir où elle mène. Quand on examine les actions des autres, même si on n’aime pas leurs conséquences, il faut se demander quelle était leur intention de départ, ce qu’ils avaient dans leur cœur quand ils ont agi. Pourquoi ont-ils fait cela ? Par méchanceté, par malhonnêteté, ou tout simplement pour garder la tête hors de l’eau ?

			Denice fronça les sourcils, mais sans dire un mot. Voyant sa réaction, l’aînée s’adressa directement à elle.

			—  Les MétroMuks ont probablement porté le dernier coup au travail du cuir traditionnel, concéda-t-elle. Mais ce qui a vraiment changé la donne, c’est ça.

			De l’index, elle désigna les chaussures de sport que Denice avait aux pieds.

			—  Pourquoi est-ce que tu ne portes pas des mocassins si tout cela te révolte tellement ? ajouta-t-elle.

			D’un air triste, Denice haussa les épaules.

			L’aînée hocha la tête sans la quitter du regard, puis se remit à trier les produits sur la table. Tout en s’affairant, elle désigna d’une moue la porte d’entrée de la salle communautaire.

			—  Maintenant, allez-vous-en ! lança-t-elle. Déjà qu’il n’y a pas beaucoup de clients, ce n’est pas la peine que vous les fassiez fuir en restant plantés là. Ou plutôt, non ! Attendez ! Allez donc à la coop m’acheter du chocolat.

			Elle se retourna pour prendre de l’argent dans son sac.


			CHAPITRE 9

			Complot à la coop

			Les Rats musclés arrivèrent à la coop au pas de course et ouvrirent la porte extérieure à la volée. Le mince cadre d’acier alla cogner contre quelques épaisseurs de carton fixées avec du ruban adhésif sur le mur pour le protéger, précisément, des clients trop pressés. La poignée de la porte avait été retirée, ou peut-être n’avait-elle jamais été posée. Pour éviter les courants d’air, un chiffon bleu-noir avait été enfoncé dans le trou laissé béant de la poignée absente. Une simple corde de nylon jaune permettait désormais d’ouvrir et de refermer la porte.

			D’un geste théâtral, Atim invita ses collègues détectives à entrer.

			Une fois au chaud, les Rats musclés se retrouvèrent dans un couloir formé d’une longue rangée de caisses poussiéreuses contenant des bouteilles de boissons gazeuses en plastique. La muraille improvisée empêchait plus ou moins le vent glacial de l’hiver de s’engouffrer dans le magasin. Les quatre jeunes s’immobilisèrent quelques instants pour s’imprégner de l’odeur et de l’ambiance de la coopérative de Lac-aux-Vents.

			Ils saluèrent d’un sourire la caissière, qui désigna d’une moue le fond du magasin.

			—  Des gens de la ville, annonça-t-elle avec un clin d’œil.

			Les détectives échangèrent des regards intrigués.

			Établie tout près de l’autoroute, mais à plusieurs centaines de kilomètres des grands centres, la communauté de Lac-aux-Vents subissait les prix souvent exorbitants et les problèmes d’approvisionnement récurrents qui touchent la plupart des communautés éloignées. Face à cette incertitude constante, les Rats musclés avaient pris l’habitude de faire le tour du magasin tout entier à chacune de leurs visites pour repérer les articles en rupture de stock et les prix en baisse à la suite d’une grosse livraison. Ils défilèrent ainsi à la queue leu leu dans la première allée en scrutant chacune des étagères.

			Tandis qu’ils arrivaient dans le rayon du dentifrice et des remèdes pour le rhume, ils entendirent des voix fortes qui se disputaient de l’autre côté du présentoir.

			—  Les gens de la ville ? articula Sam en silence.

			Atim confirma son hypothèse d’un hochement de tête. Les Rats musclés s’approchèrent des étagères et tendirent l’oreille.

			—  Si on veut se faire des alliés, ce n’est certainement pas comme ça qu’on va y arriver ! lança une jeune femme d’un ton ferme et passionné.

			—  Millie, je te rappelle qu’ils torturent des animaux pour leur arracher leur fourrure et qu’ils font courir des chiens jusqu’à ce qu’ils tombent raides morts. Tu veux vraiment qu’on se fasse ce genre d’alliés ?

			—  D’abord, ce que tu dis là, ce sont des exagérations. Et deuxièmement, tout ça s’inscrit dans un contexte.

			—  Je te l’avais dit avant qu’on prenne la route : je viens ici pour arrêter ce carnage, pas pour discuter. Sans public, cette barbarie s’arrêtera d’elle-même…

			—  À t’entendre, je me demande vraiment ce que tu as fait pendant les deux jours qui ont précédé notre arrivée ici…

			Un silence obstiné répondit à Millie, qui reprit la parole d’une voix plus calme, mais toujours aussi ferme.

			—  Tu ne peux pas jouer les petits chefs comme ça… Sinon, tu vas perdre la moitié du groupe. Toutes les filles sont d’accord avec moi là-dessus.

			Toujours pas de réponse.

			—  Bon…, soupira Millie. Moi, j’ai tout ce qu’il me faut.

			Grâce au couinement de ses chaussures de sport sur le sol carrelé, les Rats musclés comprirent qu’elle s’éloignait en direction de la caisse.

			Otter ferma les yeux pour mieux entendre si le jeune homme qui avait parlé était parti, lui aussi.

			Se dressant sur la pointe des pieds, Atim étira le cou pour voir par-dessus le rayonnage.

			—  Il est encore là, chuchota-t-il à l’intention de ses cousins. On dirait qu’il cherche quelque chose sur l’étagère du bas.

			—  Regarde encore, dit Chickadee en lui tapotant le bras.

			S’appuyant sur la tête d’Otter et sur l’épaule de Sam, Atim réussit à se jucher un peu plus haut. Supportant le poids de leur cousin le plus grand, les deux autres peinaient à rester debout. Otter écartait ses bras pour garder l’équilibre, sa tuque lui arrivant jusqu’au nez. Sam grimaça de douleur, et son épaule se mit à trembler. Riant sous cape, Chickadee leur fit signe d’arrêter de gigoter.

			Enfin, Atim descendit de son observatoire, libérant ses deux appuis.

			—  Il a pris quelque chose et il est parti, résuma-t-il.

			Sam leva les sourcils, se frotta l’épaule pour tenter de la ramener à la vie, puis alla au bout de l’allée pour jeter un œil de l’autre côté.

			—  Personne, constata-t-il.

			Poussant un soupir de soulagement, les Rats musclés contournèrent les étagères.

			—  Qu’est-ce qu’il a pris ? demanda Sam.

			Atim tapota un contenant sur la tablette la plus basse.

			—  Ça, je crois.

			Otter prit une boîte, et les autres l’encerclèrent pour mieux voir.

			—  C’est un médicament comme la Dramamine ! s’exclama Sam en déchiffrant l’étiquette.

			Atim prit la boîte et la secoua énergiquement.

			—  Ce n’est pas ce que maman nous donne.

			—  C’est une version générique, expliqua Sam.

			—  Un produit moins cher que l’original, précisa Chickadee.

			—  Replacez-le dans le rayon, fit Otter en regardant vers l’avant du magasin. Il faut les suivre.

			Sam arracha la boîte des mains d’Atim et la remit sur l’étagère.

			—  Wô, du calme ! protesta son cousin.

			—  On y va ! décréta Chickadee en donnant une claque sur l’épaule d’Atim. Il faut qu’on sache qui sont ces gens.

			Les Rats musclés remontèrent rapidement l’allée.

			—  Ils sont à la caisse, siffla Chickadee entre ses dents.

			Les quatre détectives firent semblant d’être absorbés dans la contemplation des produits qui se trouvaient à côté d’eux.

			—  On les surveille discrètement, chuchota Chickadee.

			Mine de rien, les Rats musclés se mirent à lorgner du côté de la caisse.

			Ainsi qu’ils s’y attendaient, l’un des clients était Chet, le chef de l’Armée animale. Ses cheveux gommés par le gel retombaient sur son front comme une crête de coq.

			Près de lui se tenait une jeune femme. Ce devait être Millie. Elle rejeta sa chevelure foncée derrière ses épaules et les Rats musclés purent apercevoir son visage.

			La caissière servait à ses deux clients le même vieux discours que tous les habitants de Lac-aux-Vents débitaient aux visiteurs.

			—  Est-ce que vous êtes allés voir les fosses aux serpents ? En hiver, ils hibernent, mais on a quand même une belle vue sur le lac et sur l’escarpement, la grande falaise au loin…

			Les deux militants répondirent poliment et payèrent leurs achats. Tandis qu’ils sortaient du magasin, la jeune femme repéra les Rats musclés en embuscade, ce qui força les jeunes détectives à renoncer à leur opération de filature.

			—  Et voilà, résuma sobrement Atim en s’étirant.

			—  On tient notre suspect ! fit Sam.

			Son frère aîné soupesa cette hypothèse, puis approuva d’un signe de tête.

			—  Tu crois qu’il a acheté le médicament pour le mettre dans d’autres boulettes de viande ? demanda Chickadee en tirant sur le manteau d’hiver de Sam.

			—  Je ne sais pas, fit Otter en secouant la tête. Peut-être qu’il a simplement mal au ventre.

			—  Le docteur Otter a raison, reconnut Sam. On n’en sait rien. Ce qui est sûr, par contre, c’est que Chet déteste les courses de chiens.

			—  C’est vrai qu’il est pas mal énervé, renchérit Atim. Mais il se moque bien des gens d’ici et de notre culture. Pourquoi est-ce qu’il se donnerait du mal ?

			—  Ou alooors…, tempéra Otter en souriant, peut-être qu’il a eu le mal des transports en venant ici.

			Les autres étouffèrent un petit rire.

			Puis, plongés dans leurs pensées, ils reprirent leur trajet habituel en scrutant les présentoirs. Ces rayonnages constituaient en réalité leur lien le plus concret avec le monde qui s’étendait au-delà des limites de Lac-aux-Vents.

			Ils adoraient l’odeur des nouveaux arrivages, les effluves chimiques des bottes en caoutchouc, la charpie qui virevoltait autour des draps neufs, les senteurs de cambouis des tronçonneuses et des autres outils. Puis, ils arrivèrent dans la section des produits d’épicerie, avec ses viennoiseries et ses pains refroidis depuis belle lurette, les arômes sucrés des fruits meurtris par le transport, l’odeur métallique de la viande et du sang congelés, les exhalaisons âcres du chlore et des autres produits d’entretien.

			Au fond du magasin, les quatre détectives aperçurent un homme plutôt grand et vêtu d’une salopette bleue et sale qui plaçait des boissons gazeuses et des jus de fruits dans un réfrigérateur. Le grand gaillard jeta un regard par-dessus son épaule tandis qu’ils passaient derrière lui, puis se retourna.

			—  Mam’zelle Chickadee ! fit-il en soulevant sa tuque.

			—  Bonjour, Monsieur Soda ! Comment ça se passe, les livraisons ?

			Les trois garçons continuèrent leur chemin en parcourant des yeux les étagères. Depuis le temps, ils s’étaient accoutumés à voir Chickadee se faire amie avec tout le monde, les membres de la communauté autant que les visiteurs. Personne ne résistait à son sourire espiègle. Elle discuta quelques instants avec Monsieur Soda, puis rattrapa ses cousins.

			Arrivés au bout de l’allée, les quatre détectives se placèrent en cercle.

			—  Vous avez repéré quelque chose d’intéressant ? demanda Sam.

			Chickadee secoua la tête de gauche à droite.

			—  Avez-vous vu le prix du poulet ? s’indigna-t-elle.

			Atim parut soudainement s’intéresser de près à la conversation.

			—  Maman dit que les aliments coûtent beaucoup plus cher ici qu’en ville, reprit sa cousine. Surtout la viande.

			—  C’est parce que tout vient de l’extérieur, expliqua Sam en se frottant le menton. C’est sûr que ça fait augmenter les prix, surtout pour les produits frais.

			—  Tu veux dire qu’on devrait manger des produits pas frais ? demanda Atim d’un air inquiet.

			—  Mais non ! Ce qu’on appelle les produits frais, ce sont tous les produits qui peuvent pourrir. Pour éviter ça, il faut les faire livrer plus souvent, et dans des camions réfrigérés. Ça augmente le coût.

			—  C’est aussi pour ça qu’on en reçoit si peu, précisa Chickadee avec une moue.

			D’un geste, elle désigna une allée bordée de grands réfrigérateurs remplis de plats cuisinés, de pâtes, de pizzas et autres petits pois congelés.

			—  Grand-papa dit que ce n’est pas bon pour la santé, tous ces trucs préparés, souligna Otter en secouant la tête. Il dit même que c’est ça qui tue les gens, que c’est pour ça qu’il y a tant d’aînés qui ont perdu une jambe. En tout cas, moi, je suis content qu’il se nourrisse des produits de la forêt.

			—  Le diabète, précisa Sam en relevant la tête. C’est à cause de ça, les amputations.

			Les quatre détectives acquiescèrent d’un même hochement de tête.

			—  Mais on n’a pas le choix, déclara Atim, il faut quand même bien manger ! Avec des prix pareils, de plus en plus de gens vont aller chercher leur nourriture dans le bois.

			Le silence retomba sur le petit groupe. Soudain, Otter leva un index vers le ciel.

			—  En parlant de diabète… on était ici pour acheter du chocolat !

			Les autres se mirent à rire et les quatre détectives s’acheminèrent vers les présentoirs de bonbons placés à l’avant du magasin pour que la caissière puisse les surveiller du coin de l’œil. Les ados lui adressèrent un petit signe, puis se mirent à examiner les friandises.

			—  Des fois, commença Atim d’un air hypnotisé, j’imagine que je me laisse enfermer dans le magasin à la fermeture et qu’après, je sors de ma cachette et je mange tous les bonbons, les chips, les chocolats, les biscuits…

			Tandis que Sam prenait le chocolat que leur tante leur avait commandé, la clochette de la porte se fit entendre. Tout le monde tourna la tête pour voir qui arrivait.

			À travers le mur formé par les caisses de boissons gazeuses leur parvint le bruit irrégulier de pas claudicants dans des bottes d’hiver délacées : ka-splouch, klouk, ka-splouch, klouk.

			—  C’est Poisson, murmura Otter en se penchant vers ses cousins.

			Le fameux Poisson était un membre de la communauté de Lac-aux-Vents. Il avait eu un accident de bateau, bien des années plus tôt. Depuis, il boitait et se tenait constamment penché vers l’avant. Poisson s’appelait en réalité Loth, et ne manquait jamais de souligner qu’il s’agissait d’un prénom d’origine biblique. Mais la lotte, c’est un poisson, alors… par ici, on l’appelait Poisson le plus souvent, et Face de poisson quand on était de mauvaise humeur.

			À Lac-aux-Vents, il était de notoriété publique que la plupart des bagarres et des méfaits commis dans la communauté étaient le fait de quelques individus seulement, dont plusieurs étaient les frères et les cousins de Poisson. Toute la famille vivait dans un secteur plutôt sinistre et dangereux. Dans la mesure du possible, les Rats musclés évitaient ce quartier-là.

			La caissière figea en voyant l’homme arriver. Rapidement, elle reprit contenance et se mit à crier :

			—  Mel ! Code 6 ! Code 6 !

			L’air débraillé, sans manteau d’hiver, Poisson avait enfilé plusieurs vêtements l’un par-dessus l’autre pour se tenir au chaud. Sans se laisser démonter par les exclamations de la caissière, il la salua d’un geste amical et continua d’avancer dans le magasin.

			La caissière appuya plusieurs fois sur un bouton dissimulé sous son comptoir en secouant la tête.

			—  Non, Poisson ! lança-t-elle. Il faut que tu sortes d’ici. Mel s’en vient.

			Puis, elle se remit à crier :

			—  Meeeeel ! Code 6 ! Code 6 !

			Quelques secondes plus tard, des pas lourds venus du fond du magasin s’approchèrent à toute vitesse.

			—  Qui c’est ? rugit Mel en accourant.

			La coop changeait souvent de caissière : elles allaient et venaient comme des feuilles au vent. Toutefois, d’aussi loin que les Rats musclés se souviennent, Mel avait toujours été le gérant vociférant mais souriant du supermarché. Large d’épaules, il portait ce jour-là un t-shirt et une tuque grise élimée un peu trop petite pour son crâne.

			—  Poisson ! s’écria-t-il en saisissant par l’épaule le nouveau venu, beaucoup plus petit que lui. Est-ce que tu es venu payer ta dette ?

			L’autre secoua la tête de gauche à droite, les yeux suppliants.

			—  Non, Mel, mais bientôt, promis ! J’aurais juste besoin de…

			—  Si tu ne paies pas ta dette, tu sors.

			Mel repoussa l’indésirable client vers la porte. Poisson fit un bond pour l’esquiver, mais le gérant referma sur lui sa poigne de fer.

			—  Mel, s’il te plaît ! plaida le petit homme sans trop se débattre. J’aurais juste besoin d’un peu de temps. Ma femme va venir cet après-midi pour faire l’épicerie. Ajoute la facture à mon compte et ne lui dis pas qu’on est en retard sur le paiement, je t’en supplie.

			Le gérant continuait implacablement de le refouler vers la sortie.

			—  Dehors, Poisson.

			Le petit homme se baissa pour lui échapper une fois de plus.

			—  Mel, tu te rappelles quand on était enfants ? Quand on allait au lac ?

			Le gérant se mit à pousser le client indésirable de tout son corps.

			—  On est cousins, Mel ! C’est juste pour une fois… Il faut bien que mes enfants mangent. S’il te plaît, Mel…

			Excédé, le gérant attrapa Poisson par le col et se mit à le secouer.

			—  Et quel exemple tu leur donnes, à tes enfants ? ragea-t-il.

			Tenant le petit homme d’une main ferme, il entreprit de le jeter dehors, puis s’arrêta net. Il regarda par terre, hésitant.

			Poisson ne bougeait plus d’un millimètre. Il ne voulait surtout pas ajouter à la fureur de Mel et compromettre ses chances d’avoir gain de cause.

			Enfin, le gérant soupira profondément.

			—  Ce n’est pas possible, Poisson, dit-il tristement. Trop, c’est trop. Tu dois déjà beaucoup d’argent à la coop… Et le magasin appartient à la communauté, pas à moi, tu le sais bien.

			—  Je t’en supplie, Mel, répéta Poisson, les yeux rivés au sol tant il avait honte.

			Enfin, le gérant relâcha son emprise.

			—  Impossible, Poisson. Pas cette fois-ci.

			Les deux hommes se regardèrent en silence, immobiles, pendant quelques instants.

			—  Mieux vaut le dire à Crystal avant qu’elle se présente au magasin, ajouta Mel.

			Soudain, Poisson éclata en sanglots et enfouit son visage dans la poitrine du gérant. Mel cligna des yeux et se mit à tapoter tristement le dos de son cousin. Puis, il l’éloigna de lui en le tirant par le col.

			—  Pourquoi tu m’obliges à faire ça ? souffla-t-il en poussant de nouveau le petit homme vers la porte, mais plus doucement cette fois. Il faut que tu arrêtes le jeu et les paris, Poisson.

			Résigné, l’autre hocha piteusement la tête et sortit.

			—  Comme c’est triste…, souffla Chickadee, au bord des larmes.

			—  Pauvre Poisson, murmura Sam.


			CHAPITRE 10

			Hamburger et embuscade

			—  C’est lui ! C’est l’homme au chapeau de renard !

			Après être passés par la salle communautaire pour donner à leur tante le chocolat qu’elle avait demandé, les Rats musclés prirent congé d’Harold et Denice, puis ils se rendirent sur le site du festival dans l’espoir d’y repérer leurs suspects. Très vite, ils remarquèrent une grosse boule de fourrure qui semblait surplomber la foule.

			C’est Atim qui, parce qu’il était le plus grand, l’aperçut le premier. Il siffla pour mettre ses cousins en garde.

			Instinctivement, les Rats musclés allèrent se réfugier dans l’ombre du mur le plus proche.

			L’homme, grand et élégant, déambulait nonchalamment entre les camions-restaurants disposés en cercle et les tables de pique-nique disséminées ici et là. Il examina un menu, secoua la tête, passa au camion suivant. Finalement, il sembla trouver son bonheur à l’un d’entre eux et alla se poster au bout de la file pour passer sa commande.

			—  J’imagine qu’un chapeau pareil, c’est lourd, ricana Atim. Ça doit donner faim !

			—  Oh, toi, riposta Sam, tout te donne faim.

			Les détectives avancèrent discrètement pour aller s’accroupir derrière un cabanon à outils.

			—  Il va manger, vous croyez ? souffla Chickadee entre ses dents.

			—  À moins qu’il ait l’intention de braquer le camion, ironisa Sam.

			—  Patate ! riposta sa cousine en lui décochant un petit coup de poing dans les côtes. Je trouve juste un peu bizarre qu’un baron du crime mange de la cuisine de rue.

			—  Un baron du crime ? répéta Otter en écarquillant les yeux. Tu ne vas pas un peu vite ? Je l’ai vu accepter de l’argent de trois ou quatre personnes, c’est tout. On ne sait pas si c’était criminel…

			—  Oui, accepter de l’argent de « deux ou trois personnes » en plein milieu d’un événement sportif, répondit Sam en riant. Rien de criminel là-dedans…

			Atim souriait aussi.

			—  Je suis pas mal sûr qu’il est illégal de parier sur ce genre de courses, dit-il.

			—  On ne sait jamais, gloussa Chickadee d’un air faussement innocent. Peut-être que c’étaient des gens qui lui devaient de l’argent et qu’ils sont tous allés le rembourser pile à ce moment-là…

			—  En tout cas…, conclut Otter avec un haussement d’épaules. Oncle Lévi en saurait sans doute plus sur son compte.

			—  C’est vrai, reconnut Sam. Il faudra lui demander s’il le connaît.

			—  Pff ! lâcha Atim avec un geste désinvolte. Il ne nous dira rien, tu le sais bien.

			—  Justement, fit Sam avec un sourire espiègle. S’il ne nous dit rien, Chickadee saura tout de suite s’il nous cache quelque chose. Pas vrai ?

			—  Exactement, admit Chickadee. Je le connais bien, oncle Lévi. Quand il cache quelque chose, je le vois comme son nez au milieu de sa figure.

			Otter leva la main pour faire taire ses cousins.

			—  Ça y est ! souffla-t-il. Il a son assiette.

			—  Qu’est-ce qu’il a pris ? demanda Atim en se penchant pour mieux voir.

			Les autres le tirèrent vigoureusement pour le reléguer à l’arrière de leur petite escouade.

			—  Ce qui nous intéresse, c’est où il va et à qui il parle, précisa Sam d’un ton railleur.

			—  Parle pour toi, répliqua Atim sans se démonter.

			Se redressant, il se mit sur la pointe des pieds pour mieux observer l’homme au chapeau de renard, qui s’asseyait maintenant à une table de pique-nique.

			—  Qui est assis à l’autre bout de la table ? demanda Chickadee en plaçant sa main gantée en visière pour se protéger des reflets éblouissants sur la neige.

			—  Je n’arrive pas à voir, répondit Sam. Le type a le dos tourné. Ce n’est pas un ami de l’homme au chapeau de renard, en tout cas. Il ne lui a même pas adressé la parole.

			L’homme installé à l’autre bout de la table portait un chandail à capuche vert sous une veste de travail matelassée grise comme en portaient la plupart des pêcheurs du coin. De dos, il semblait aussi être en train de manger.

			—  Je crois que c’est…, dit Atim en plissant les yeux, un hamburger de luxe. Il y a deux boulettes… et des frites, peut-être. Ou alors, ce sont de petites rondelles d’oignon.

			Otter se frappa le front du plat de la main et leva les yeux au ciel, exaspéré par la capacité apparemment infinie qu’avait son cousin de se concentrer sur tout ce qui avait trait à la nourriture. Les deux autres Rats musclés grommelèrent en secouant la tête.

			Retournant à sa surveillance, Sam constata avec surprise que l’homme à la capuche verte avait disparu.

			—  Il est parti ! lança-t-il en envoyant un coup de coude à son frère.

			—  Et il n’a même pas ramassé ses déchets, souffla Chickadee.

			—  Ne t’inquiète pas de ça, répliqua Sam en secouant la tête. L’important, c’est de ne pas perdre de vue l’homme au chapeau.

			—  Oui, ce sont bien des frites ! diagnostiqua Atim.

			Heureux que son observation minutieuse de la scène porte ses fruits, il sourit aux trois autres.

			—  Vous voyez comment il les tient ? ajouta-t-il. C’est comme ça que j’ai compris. Au début, j’ai pensé que ça pouvait être des rondelles d’oignon, mais non ! Des frites !

			Les autres détectives fermèrent les yeux et comptèrent jusqu’à dix pour éviter de perdre patience. Puis, ils reprirent leur surveillance de l’homme au chapeau.

			—  Il est en mouvement, siffla Chickadee entre ses dents.

			Sans quitter son banc, l’homme au chapeau de renard s’était glissé jusqu’à l’autre bout de la table et se retrouvait maintenant devant le plateau plein de déchets laissé par l’homme à la capuche. Il se mit à fouiller dans les rebuts.

			Atim rajusta sa tuque.

			—  Il cherche probablement du ketchup, annonça-t-il. Les frites du camion rouge sont bien meilleures que celles qu’il a achetées.

			Fouillant les restes du repas de l’homme à la capuche, le suspect y découvrit un objet plus ou moins rectangulaire. Il le prit sans hésitation et le soupesa. De leur observatoire, les Rats musclés arrivèrent à discerner une sorte de petit colis enveloppé dans un sac de plastique pour le pain. L’homme sourit et fit rapidement disparaître le paquet dans une poche de son manteau.

			—  Qu’est-ce qui vient de se passer ? s’écria Otter.

			—  Un échange secret, on dirait bien, expliqua Sam, les yeux écarquillés.

			—  Le type à la capuche avait laissé quelque chose sur son plateau exprès pour l’homme au chapeau de renard, dit Chickadee.

			—  On aurait dû le suivre ! s’exclama Sam.

			—  Regardez ! Il s’en va ! fit Otter.

			—  Oui, confirma Atim en sortant sa tête de leur cachette. Il s’en va en laissant derrière lui la moitié du hamburger et les trois quarts des frites…

			D’un mouvement vif, Chickadee se releva.

			—  Vraiment ? fit-elle. C’est tout ce que tu trouves à dire ?

			—  Eh bien… quoi ? répliqua le garçon en agitant ses bras. Bon, on pourrait ajouter qu’ils ont tous les deux laissé leurs déchets sur la table…

			Otter ne quittait pas leur proie des yeux. Sam se releva à son tour, visiblement contrarié.

			—  L’homme au chapeau de renard n’est pas bien loin, dit-il en enfonçant son index dans la poitrine d’Atim. Toi et Chickadee, vous le prenez en filature pour voir s’il remet le paquet à quelqu’un d’autre. Ne vous approchez pas trop, surtout ! Otter et moi, on va retrouver le type à la capuche verte.

			—  Allez ! lança Chickadee en tirant Atim par la manche de son habit de neige.

			Tandis qu’ils s’éloignaient tous les deux, Atim lança par-dessus son épaule un regard vers son frère Sam.

			—  Qu’est-ce qui lui prend ? demanda-t-il à sa cousine.

			—  Pour l’instant, on s’occupe de l’homme au chapeau, lui répondit-elle en scrutant la foule. Plus tard, je t’expliquerai tes petites erreurs de parcours…

			*  *  *

			Même si l’homme avait le visage dissimulé, les longs cheveux noirs qui dépassaient de sa capuche montraient clairement qu’il était autochtone. Il avait retiré sa veste matelassée. Son jean ample n’était manifestement pas à sa taille. Ils ne pouvaient discerner ses traits, mais les deux Rats musclés reconnurent bientôt une claudication qui leur était familière.

			—  C’est Poisson ? murmura Sam d’un ton ébahi.

			—  On dirait bien…, confirma Otter. Il portait une veste par-dessus son chandail, tout à l’heure. Il a dû intervertir ses vêtements.

			—  Pour quoi faire ?

			—  Peut-être pour ne pas se faire reconnaître.

			—  En tout cas, il regarde constamment son téléphone, dit Sam avec un hochement de tête pensif.

			Pour garder un œil sur le festival sans être vus, les deux garçons longeaient une zone boisée. Otter, qui connaissait mieux la forêt que son cousin, avançait sans effort dans le sous-bois. Sam le suivait en trébuchant.

			Poisson circulait parmi les kiosques sans se presser, comme s’il voulait simplement passer le temps. Il observait la marchandise, des tronçonneuses aux bulldozers, et, de temps à autre, consultait son téléphone.

			Quand ils purent enfin voir d’un bout à l’autre l’allée dans laquelle se trouvait Poisson, Otter s’arrêta.

			—  Je crois qu’il cherche quelqu’un, dit-il.

			—  Il s’intéresse aux motoneiges, on dirait, constata Sam en réprimant un bâillement.

			Poisson s’était arrêté pour discuter avec un vendeur vêtu d’un habit de neige vert parsemé d’écussons de marques de toutes sortes.

			Sam et Otter s’assirent côte à côte à l’orée du bois. Non loin d’eux, un semi-remorque réfrigéré servant à entreposer les produits alimentaires du festival bourdonnait bruyamment. Plus loin, des dizaines de gens se promenaient entre les kiosques. Néanmoins, Poisson restait facilement repérable.

			—  On dirait… Otter, regarde ça !

			Sam s’aplatit contre le sol pour se cacher derrière un petit monticule de neige, de broussailles et d’herbe morte.

			Tout de suite, Otter s’écrasa à son tour pour éviter d’être vu.

			Poisson approchait du bout de l’allée en fixant son téléphone. Il regarda par-dessus son épaule, puis resta planté derrière le camion réfrigéré de manière à ne pas être vu des festivaliers.

			—  Il attend quelqu’un ? murmura Sam.

			—  On dirait, souffla Otter.

			Soudain, les deux garçons échangèrent un regard ahuri.

			—  Est-ce que c’est… ?

			Oui, c’était bien lui : Eddie. S’éloignant des kiosques, il s’approchait du camion réfrigéré en jetant des regards furtifs autour de lui. Enfin, il arriva au lieu du rendez-vous. Heureusement, la petite crête de neige empêchait quiconque de repérer les Rats musclés.

			Poisson se raidit en apercevant Eddie. Il rajusta sa capuche pour dissimuler son visage. Le jeune voyou le salua brusquement.

			Sam et Otter tendirent l’oreille.

			De toute évidence, Poisson était terrifié. Chaque fois que l’autre faisait un geste, il clignait des yeux nerveusement. Enfin, il tendit à Eddie un paquet très semblable à celui qu’il avait laissé sur son plateau pour l’homme au chapeau de renard.

			Eddie regarda à l’intérieur, secoua la tête, puis laissa échapper un juron. D’un seul coup, son bras puissant attrapa son interlocuteur et le plaqua contre la carrosserie du semi-remorque.

			Poisson se mit à parler à toute vitesse, apparemment pour plaider sa cause, mais Eddie lui asséna un premier coup de poing dans le ventre, puis un deuxième. Le petit homme tomba à genoux.

			De son pied, Eddie le poussa par terre. Poisson tomba sur le côté et se recroquevilla pour se protéger.

			Eddie agita ses deux doigts tendus dans sa direction.

			—  Deux jours ! cria-t-il. Tu as deux jours pour me rembourser !

			Puis il partit, laissant sa victime seule dans la neige derrière le camion.

			Les Rats musclés dressèrent la tête.

			—  Est-ce qu’on devrait aller l’aider ? demanda Otter, visiblement inquiet.

			Sam réfléchit quelques instants.

			—  Non, dit-il finalement, les sourcils froncés. Si on fait ça, Eddie et lui sauront qu’on a assisté à la scène. Poisson sera fâché qu’on l’ait vu se faire humilier comme ça. Et Eddie nous déteste, alors…

			D’une moue, il désigna le chemin par lequel ils étaient arrivés.

			—  On va repartir par là, puis on reviendra par l’allée, comme si on se baladait entre les kiosques.

			Otter acquiesça d’un signe de tête. Les garçons longèrent le bois le plus discrètement possible dans le sens inverse, vérifiant de temps à autre que Poisson ne pouvait pas les voir. Le petit homme tentait péniblement de se redresser. Une fois hors de son champ de vision, les deux garçons se mirent à courir pour sortir de la forêt et se dirigèrent vers le bâtiment le plus proche, qui marquait l’extrémité du site du festival. Puis, ils marchèrent en direction du semi-remorque.

			Ils trouvèrent Poisson agenouillé dans la neige. Sa mauvaise jambe et la douleur des coups qu’il avait reçus l’empêchaient de se relever. Il n’avait pas encore remarqué les Rats musclés qui arrivaient.

			Sam l’interpella d’une voix enjouée, mais un peu inquiète.

			—  Ça va, Poisson ? Besoin d’aide ?

			L’homme sursauta, puis tourna la tête vers les deux garçons.

			—  Oh ! C’est vous, les Rats musclés ! Oui, ça va… J’ai glissé. Est-ce que vous pouvez m’aider à me relever ? Avec ma jambe…

			Otter et Sam aidèrent le petit homme à se remettre sur ses pieds. Poisson était encore relativement jeune, mais la pauvreté et les séquelles de son accident de bateau le faisaient paraître bien plus vieux. Une fois debout, il prit une profonde inspiration comme pour se ragaillardir. Puis, il poussa un long soupir chargé de tristesse.

			—  Ça va, m’sieur Poisson ? demanda Otter d’un ton soucieux.

			L’homme étouffa un petit rire, tapota le bras du garçon, puis s’éloigna en boitant. Au bout de quelques pas, il marmonna par-dessus son épaule :

			—  Ne tombez jamais dans les paris, les garçons. C’est l’enfer…


			CHAPITRE 11

			Confessions en coulisses

			—  Vous n’allez pas nous croire !

			Atim agitait ses mains en tous sens pour mieux souligner l’invraisemblance de leur trouvaille.

			Les Rats musclés étaient chez leur tante, qui avait servi le souper du dimanche plus tôt pour que tout le monde puisse aller ensuite à la finale de la course d’endurance, à laquelle participerait Jeff. Les plats s’étaient vidés et le soleil avait descendu à l’horizon, les convives semblaient de plus en plus impatients de vivre ce grand moment.

			Après le souper, les jeunes s’étaient réunis dans l’une des chambres à coucher en attendant l’heure du départ. La plupart des cousins étaient affalés sur les deux lits jumeaux placés de part et d’autre de la petite pièce ; certains s’étaient assis dans des chaises de camping pliables ; deux étaient perchés sur une vieille commode. Les autres s’adossaient contre le mur. Tous écoutaient d’une oreille très attentive les Rats musclés racontant leur enquête en cours.

			—  Mais dis-le, à la fin ! s’écria Chickadee en jetant un oreiller sur Atim, assis sur l’autre lit.

			—  Pas question ! répondit son cousin avec un petit rire. Il faut qu’il devine !

			Atim avait dévoilé l’information à son frère, Sam, un peu plus tôt. Des quatre Rats musclés, Otter était donc le seul qui ne savait pas encore qui l’homme au chapeau en renard était allé rencontrer en quittant la table de pique-nique.

			—  Est-ce que c’était un gars de la mine ? tenta-t-il.

			Atim secoua la tête en étouffant un petit rire.

			—  Le type bizarre qui fait des bijoux avec des os ?

			Atim s’esclaffa.

			—  Le gars louche qui traîne toujours à la station-service ?

			Tous les cousins ricanèrent. Atim secoua la tête une fois de plus.

			—  Continue de raconter ! fit Sam en roulant des yeux. Il faut lui donner des indices, quand même.

			Atim s’exécuta.

			—  D’abord, Chickadee et moi, on a dû retrouver l’homme au chapeau dans la foule, expliqua-t-il. Après, on l’a suivi jusqu’au stationnement, et là, il est monté dans un pick-up.

			—  Quel pick-up ? demanda Otter en fronçant les sourcils.

			—  Si je te le dis, tu trouveras tout de suite qui c’était !

			—  Pff, tu ne le sais même pas toi-même, je parie !

			—  Bien sûr que si ! répliqua Atim. C’était le pick-up de Lars Hammet !

			—  Lars Hammet ? répéta Otter, les yeux écarquillés de surprise. Celui qui est arrivé deuxième dans les trois dernières éditions de l’Internationale ?

			Atim ferma les yeux et abattit son propre poing sur son front.

			—  Je me suis fait avoir, grommela-t-il.

			—  Si Lars Hammet et l’homme au chapeau sont de mèche, ils ont très bien pu saboter la course avec les boulettes de viande, releva Sam.

			—  Mais Lars Hammet est tellement cooool, gémit Atim.

			Otter leva un index vers le plafond.

			—  Attention ! Ce n’est pas parce qu’il a parlé avec l’homme au chapeau qu’il est suspect. On n’a pas de preuves…

			—  C’est vrai, admit Sam. La seule chose qu’on sait de source sûre, c’est que Poisson a plein d’ennuis…

			—  Comment ça ? s’exclamèrent Atim et Chickadee en chœur.

			Sam raconta l’agression dont le petit homme avait été victime aux mains d’Eddie. Chickadee ouvrait des yeux de plus en plus immenses à mesure que Sam avançait dans son histoire.

			—  Voilà, conclut-il sobrement. Poisson devait de l’argent à Eddie.

			—  Alors, il devait de l’argent à l’homme au chapeau, mais aussi à Eddie ? résuma Atim.

			—  On dirait bien, répondit Otter. Et on sait qu’il n’est plus vraiment le bienvenu à la coop…

			—  Tout ça à cause de ses paris, soupira Chickadee, la mine abattue.

			—  C’est bien triste pour lui, fit Sam en grimaçant, mais il faut qu’on reste concentrés sur notre enquête… et sur la mission que Grand-papa nous a confiée. Pour moi, Chet reste notre suspect numéro un, mais si on pouvait faire d’une pierre deux c…

			À ce moment, la porte de la chambre s’ouvrit à la volée.

			—  Qu’est-ce que vous faites là, les enfants ? lança Denice en entrant. Il faut partir !

			Harold la suivait en poussant le fauteuil roulant de Jody. Chickadee sauta en bas du lit pour aller serrer son cousin dans ses bras.

			—  On faisait le point sur notre enquête.

			Elle raconta aux trois grands ce qu’elle et Atim avaient découvert dans la journée.

			—  Mais qui c’est, l’homme au chapeau de renard ? demanda Denice.

			Les Rats musclés lui répondirent d’un même haussement d’épaules.

			—  Tout ce qu’on sait, expliqua Sam, c’est qu’il a pris des paris sur les demi-finales de la course d’endurance.

			—  Vous savez ce qu’on raconte à la Station-ragots ? demanda Denice.

			« La Station-ragots », c’était le surnom de l’une des stations-service de la communauté… parce qu’elle jouait à Lac-aux-Vents un rôle majeur dans la propagation de l’information – vraie ou fausse.

			—  Il paraît qu’Eddie est acoquiné avec un gang criminel…, poursuivit la cousine aînée des Rats musclés.

			—  Wô ! s’écria Sam en levant ses bras vers le ciel. Là, on passe vraiment dans les ligues majeures !

			—  C’est vrai qu’il a des amis dans un gang en ville, confirma Harold. Et s’il veut faire partie de leur bande, il va falloir qu’il paie ses « frais d’adhésion ». Il peut vraiment causer du tort à Lac-aux-Vents s’il décide d’en faire son terrain de jeu…

			—  Ce serait pour ça qu’il organiserait des paris, alors ? avança Otter en fronçant les sourcils.

			—  Les membres des gangs doivent payer leur cotisation, précisa Denice en hochant la tête, et tous les moyens sont bons pour ça.

			—  Monsieur Penner dit que dès qu’il y a de grosses sommes d’argent en jeu, les fripouilles rappliquent, souligna Chickadee.

			—  J’en ai vu de toutes les couleurs en ville, fit Harold avec un petit rire, et croyez-moi : les bandits n’ont pas d’honneur et ne font confiance à personne, même pas à leurs propres complices.

			—  Il faut en parler à oncle Lévi, déclara Otter. On doit au moins lui dire que l’homme au chapeau de renard et Eddie prennent des paris.

			Les autres Rats musclés acquiescèrent d’un hochement de tête.

			—  Il est dans le garage avec les autres vieux, fit Denice. Allez lui parler, mais faites vite ! La course va commencer bientôt.

			Comme les Rats musclés sortaient de la chambre, Jody les suivit dans le couloir et retint Atim par le bras.

			—  Hé, le grand ! lança-t-il. On peut se parler deux minutes ? Je… Je voulais juste te dire que je regrette de m’être fâché contre toi pour Muskwa.

			Les quatre détectives s’immobilisèrent. Atim esquissa un sourire en attendant la suite.

			—  En fait, j’étais fâché contre moi-même, soupira Jody. J’étais déçu parce que je ne pouvais pas participer à la course et j’ai reporté ma frustration sur toi.

			À son tour, le plus grand des Rats musclés poussa un soupir, visiblement soulagé.

			—  Je l’aime de tout mon cœur, Muskwa ! déclara-t-il. Je ne ferais jamais rien qui puisse le mettre en danger.

			Jody tapota le plâtre qui dépassait de la couverture posée sur ses genoux.

			—  Et moi, je sais mieux que personne que tout peut arriver sur la piste…

			Brusquement, son sourire s’évanouit et son visage devint sombre. Jody garda le silence quelques instants, puis il porta ses mains à son visage. Il pleurait.

			Les Rats musclés se précipitèrent sur lui pour le réconforter.

			—  Vous savez, commença Jody entre deux sanglots, je n’ai pas tout dit sur mon accident de traîneau…

			Les quatre ados avaient les yeux rivés sur leur cousin.

			Ravagé de chagrin, Jody leur raconta que, alors qu’il s’entraînait pour la course des adultes, en pleine forêt, il avait soudainement entendu un bruit de moteur derrière lui.

			Ses chiens étaient habitués aux motoneiges, mais celle-ci arrivait à toute vitesse, et suivait l’attelage de près. Elle avait frappé l’arrière du traîneau et fauché la jambe gauche de Jody. Puis, elle avait dépassé les chiens pour les contraindre à quitter la piste. Ils étaient dans le bois, lancés à pleine vitesse, Jody encore accroché au traîneau qui heurtait les arbres sans ralentir. L’attelage avait continué de détaler ainsi dans la poudreuse pendant de longues minutes.

			Jody s’arrêta quelques instants, le visage ruisselant de larmes.

			—  Quand les chiens se sont finalement arrêtés, j’ai vu que ma jambe était cassée. Je ne pouvais plus m’appuyer dessus. Et maintenant… maintenant, il se peut que j’aie des tiges de métal dans ma jambe jusqu’à la fin de mes jours !

			—  Est-ce que…, osa Sam d’une voix prudente pour ne pas contrarier son cousin. Est-ce que ça pourrait être un accident ? Peut-être que le conducteur a pris un virage un peu trop vite et qu’il ne t’a pas vu à temps…

			Jody secoua la tête de gauche à droite.

			—  Quand j’étais allongé dans la neige, les chiens sont venus me voir. Ils étaient tout emberlificotés dans leurs lanières comme des chiots de l’année ! J’ai réussi à les démêler, et là, j’ai entendu le moteur d’une motoneige tourner au ralenti dans les buissons. J’ai crié à l’aide. Personne n’est venu. Mais j’entendais le moteur, alors j’imagine que le conducteur devait entendre mes cris, non ? Quoi qu’il en soit, il a poursuivi son chemin en me laissant là tout seul.

			—  Pourquoi est-ce que tu n’en as pas parlé plus tôt ? demanda Otter en se rapprochant un peu de Jody.

			—  Parce que… je n’étais pas sûr que c’était vraiment intentionnel. En fait, j’ai encore un doute. Mais après ce que vous venez de raconter…

			—  Tu penses que ça pourrait être Eddie ou l’homme au chapeau de renard ? demanda Sam.

			—  Je ne sais pas, reconnut Jody avec un haussement d’épaules. Je ne me souviens pas dans le détail de ce qui s’est passé. Je pense que c’est aussi pour ça que je n’ai rien dit. Tout le monde a pensé que les chiens s’étaient emballés… mais personne ne m’a demandé pourquoi.

			—  Donne-toi du temps, dit Atim. Peut-être que d’autres détails vont te revenir.

			—  Grand-papa te conseillerait même d’y rêver, ajouta Chickadee en souriant.

			—  En tout cas, merci de nous avoir raconté ça, ajouta Atim en tapotant Jody sur l’épaule. Et merci de m’avoir confié tes chiens. Jusqu’à ce que Muskwa tombe malade, ç’a été l’une des plus belles journées de ma vie !

			—  Quand on commence à conduire des traîneaux à chiens, on ne peut plus s’en passer, dit Jody en souriant. J’ai tellement hâte qu’on m’enlève mon plâtre pour retrouver mon attelage !

			Jody prit congé des Rats musclés et retourna dans la chambre avec les autres cousins. Les quatre détectives restèrent plongés dans leurs pensées quelques instants. C’est Sam qui, le premier, brisa le silence :

			—  Je sais qu’on devait aller voir l’oncle Lévi, déclara-t-il, mais est-ce qu’on devrait d’abord demander à Harold s’il a déjà entendu parler de l’Armée animale ?

			Otter acquiesça, puis retourna seul dans la chambre. Tirant Harold par la manche, il désigna la porte d’un mouvement de la tête.

			—  Cousin, murmura-t-il, est-ce qu’on pourrait se parler… en privé ? On aurait quelque chose à te demander.

			Harold suivit Otter dans le couloir et vit bientôt les Rats musclés former un cercle autour de lui.

			—  Bon ! Qu’est-ce que vous me voulez, les tannants ? dit-il en souriant.

			—  En fait, répondit Otter avec un petit rire, on se demandait si tu avais déjà entendu parler de l’Armée animale, en ville…

			—  Non, répondit Harold. Mais je les ai entendus crier ici, par contre.

			—  Ah ! ça, oui ! confirma Atim en rejetant d’un mouvement de tête la mèche de cheveux qui lui retombait sur les yeux.

			—  Je te demande ça parce que plusieurs d’entre eux portent un chandail de ton université, expliqua Otter.

			—  Mon université ? Ah ! Je vois. Vous voulez les rencontrer, c’est ça ? Mais qu’est-ce qu’ils ont fait, au juste ? Ils ont volé des chiens ?

			—  Il ne manquerait plus que ça ! s’exclama Otter en ouvrant de grands yeux scandalisés.

			—  C’est en rapport avec notre enquête en cours, précisa Sam.

			—  Et même s’ils n’ont rien à voir avec ce qui se passe, intervint Chickadee, Grand-papa nous a demandé d’en apprendre plus sur eux.

			—  Ah ! Une « petite mission » dont il a le secret ! dit Harold en riant. Quand vous étiez encore tout petits, bien avant que vous ne deveniez les Rats musclés, il vous envoyait déjà à gauche et à droite pour relever des défis. Bon ! C’est d’accord… Je vais voir si je reconnais certains des membres de cette fameuse Armée animale. Si c’est le cas, on organisera quelque chose.

			Les Rats musclés remercièrent Harold, qui s’en alla rejoindre Denice et les autres dans la chambre.

			Maintenant, pour aller parler à leurs oncles dans le garage, les quatre détectives devraient vaincre bien des obstacles.

			Tout d’abord, il fallait traverser « la garderie », c’est-à-dire le salon. Quelques malheureux cousins adolescents avaient été condamnés à surveiller la horde de gamins qui galopaient en tous sens. Croyant que leur calvaire tirait à sa fin, ils s’illuminèrent en voyant arriver les Rats musclés. Mais leur espoir fut de courte durée : Sam, Atim, Chickadee et Otter se débarrassèrent rapidement des enfants qui s’accrochaient à eux et quittèrent la pièce à pas pressés.

			Le deuxième obstacle, c’était la cuisine. Comment échapper aux mille et une tâches que leurs tantes voudraient leur confier en les voyant arriver ? Malgré tous leurs efforts, Atim et Otter ne purent s’en tirer sans aller d’abord jusqu’au cabanon à viande y découper une tranche de cuisse d’orignal pour un membre de la famille qui s’apprêtait à repartir chez lui.

			Se faufilant rapidement derrière les deux infortunés tout en évitant soigneusement d’établir le contact visuel avec les tantes, Chickadee et Samuel réussirent à traverser la cuisine sans encombre, puis la salle de lavage. Enfin, ils se glissèrent dans le garage. Tous les oncles se retournèrent comme un seul homme à leur arrivée, et un silence de plomb s’abattit sur le petit groupe.

			—  Les Rats musclés ! s’exclama l’oncle Jacob.

			Les autres se mirent à rire sous cape.

			—  Salut, les oncles ! claironna Chickadee avec un grand sourire.

			Sans tarder, elle pinça Sam sous les côtes pour l’encourager à parler. Sam secoua la tête, puis son regard se posa sur leur oncle policier.

			—  Oncle Lévi…, articula-t-il.

			—  Ouiiiii ? fit le policier en scrutant avec amusement son neveu.

			D’une inclinaison de la tête, Sam désigna la porte.

			—  Est-ce qu’on pourrait se parler dans la salle de lavage ? expliqua-t-il. On a quelque chose à te demander.

			—  Ç’a l’air sérieux…, rugit l’oncle Jacob.

			Puis, il prit un air espiègle.

			—  … si vous venez chercher le Rat musclé en chef ! ajouta-t-il.

			Tous les frères se mirent à rire, à l’exception de l’oncle Lévi. Chickadee sourit.

			—  Au revoir, les oncles ! leur lança-t-elle en leur adressant un petit signe de la main.

			Les deux jeunes détectives et le policier se dirigèrent vers la pièce attenante. L’oncle Lévi ajusta machinalement sa ceinture, puis observa son neveu et sa nièce du coin de l’œil. En général, il était très content que les Rats musclés lui prêtent main-forte dans ses enquêtes. Mais parfois, leurs investigations lui compliquaient considérablement la vie.

			Samuel et Chickadee lui résumèrent rapidement ce qu’ils avaient vu pendant la course, la rivalité entre Eddie et l’homme au chapeau de renard, et la triste conversation qu’ils avaient entendue à la coop. À la fin de leur récit, ils étaient hors d’haleine.

			L’oncle Lévi garda le silence quelques instants.

			—  Il va falloir demander l’intervention de la GRC, déclara-t-il enfin. Racontez-moi vite tout ce que vous savez, et dans les moindres détails, cette fois !


			CHAPITRE 12

			Double coup de filet

			—  Ils arrivent quand, exactement ?

			Dévoré d’impatience, Samuel sifflait entre ses dents en tapant du pied sans discontinuer.

			Les Rats musclés s’étaient joints à la foule survoltée qui avait afflué vers la piste de la course d’endurance pour la finale. Le public en liesse du Festival de la trappe de Lac-aux-Vents se massait autour des deux pick-up remplis de sacs de farine réquisitionnés pour l’occasion.

			Le cousin Jeff et son rival avançaient en vacillant vers la ligne d’arrivée, centimètre par centimètre. Tous deux étaient presque engloutis sous l’amoncellement de sacs en toile gorgés de farine de blé.

			Perché sur son promontoire favori – les épaules d’Atim –, Otter scrutait la piste et ses alentours vivement éclairés par les projecteurs.

			—  Toujours rien ! lança-t-il.

			—  Et l’homme au chapeau de renard et Eddie, ils sont là ? lui demanda Chickadee en tirant sur sa manche.

			—  Ah, ceux-là, oui ! Il y a au moins trois gars qui font la file devant chacun d’eux.

			—  Mais qu’est-ce qu’ils font, oncle Lévi et la GRC ? grommela Atim, assoiffé d’action.

			—  Moins fort ! lui ordonna Sam. Tu vas faire rater toute l’opération !

			—  J’ai juste hâte que les fripouilles se fassent attraper, gémit Atim avec un sourire contrit.

			—  Dans ce cas-là, tais-toi ! rétorqua Sam en faisant de gros yeux à son frère. C’est comme à la chasse. Le silence est d’or.

			Lui-même très agité, Sam passa nerveusement ses doigts dans ses cheveux courts.

			Otter avait repéré l’homme au chapeau et Eddie depuis quelque temps déjà. Ils étaient postés de part et d’autre de la piste tels des monuments d’égoïsme et de cupidité se faisant face. Plus la course progressait, plus le public était en ébullition, et plus les parieurs affluaient pour leur glisser deux ou trois billets de banque.

			À part les Rats musclés, personne n’avait eu vent des événements, bien plus décisifs que la course, qui risquaient de se produire d’un instant à l’autre. Pour ne pas compromettre l’opération, les détectives devaient redoubler de discrétion.

			Sam se dressa sur la pointe des pieds pour mieux observer la foule.

			—  Regarde plutôt la course ! fit Chickadee en lui donnant un coup de coude dans les côtes. Ça arrivera quand ça arrivera.

			—  Tu les aiguises avec un taille-crayon ou quoi ? rétorqua son cousin en frottant l’endroit de l’impact.

			Chickadee le dévisagea, les yeux plissés, puis brandit son coude plié d’un air menaçant.

			Éclatant de rire, Sam tendit ses bras devant lui pour se protéger.

			—  D’accord, d’accord… Je respiiiiire, je reste dans l’instant présent et je focaliiiiise sur la course.

			Ensevelis sous leur montagne de sacs, les deux finalistes s’agrippaient à la large lanière qui leur ceignait le front. Jeff avait deux pas de retard sur son rival, une distance insignifiante en temps ordinaire, mais considérable quand on porte le poids d’une petite voiture sur son dos… Au début de la compétition, les organisateurs avaient posé sur leurs épaules la charge la plus lourde atteinte jusque-là, puis avaient ajouté vingt kilos à leur fardeau, un poids presque impossible à supporter pour un être humain. Jeff avait enfilé de nouveau ses vêtements porte-bonheur. Ses jambes étaient parcourues de tremblements, mais son pas restait régulier.

			L’autre finaliste était un homme massif qui n’était pas de Lac-aux-Vents, mais travaillait à la mine. Les manches de sa veste étaient décorées des logos de la compagnie minière et de ses fournisseurs. Il avait réussi à enchaîner rapidement quelques pas au début de la course et il conservait son avance, mais son visage cramoisi témoignait de son épuisement.

			—  On dirait que ses veines vont éclater ! fit Otter.

			—  Cours ! Cours ! Cours ! vociférait Atim en dessous de lui.

			Avec une telle charge sur le dos, les concurrents ne pouvaient évidemment pas sautiller comme des gazelles…

			Chickadee et Sam hurlaient, eux aussi, en brandissant leurs poings.

			—  Vas-y, Jeff-y ! Vas-y, Jeff-y !

			Presque invisible sous sa montagne de farine, Jeff avait l’air d’une petite roulotte progressant cahin-caha. Il avait besoin de toute sa concentration pour avancer un pied de quelques centimètres, puis l’autre. Ses jambes flageolaient.

			L’autre concurrent ne semblait pas trouver la tâche plus facile. Sur son front, ses veines gonflées dessinaient de petits serpents rouges.

			Otter observa de nouveau l’homme au chapeau de renard, puis Eddie. Voyant leur collègue et ami en tête de la course, les mineurs ne lésinaient pas sur les paris et sortaient les billets sans rechigner. Comme la veille, Eddie avait revêtu sa grosse veste qui semblait taillée dans des sacs poubelles luisants. L’homme au chapeau portait des vêtements qu’Otter n’aurait su appeler autrement que « des habits du dimanche » parce qu’ils semblaient trop beaux pour les jours de semaine. Un gros cigare se consumait entre ses lèvres serrées. Une volute de fumée s’en élevait, s’enroulant ensuite autour de son couvre-chef en fourrure.

			Soudain, arrivé aux trois quarts de la distance à parcourir, le mineur s’arrêta. Il tituba quelques secondes, puis recula d’un demi-pas.

			Sam comprit qu’il mobilisait tout ce qui lui restait de forces pour convaincre sa jambe arrière de repartir vers l’avant.

			De son pas lent et régulier, Jeff avait maintenant presque comblé l’écart entre lui et son adversaire. Il avança encore de quelques centimètres atrocement douloureux, et les deux concurrents se retrouvèrent à la même hauteur. Il leur restait moins de deux mètres à parcourir.

			Le mineur se pencha vers l’avant et profita de la petite propulsion que lui donnait ainsi sa charge pour reprendre sa progression. Les finalistes avançaient maintenant à pas lourds et minuscules. Tout indiquait qu’ils finiraient ex æquo.

			L’élan que l’adversaire de Jeff avait réussi à créer finit par s’essouffler. Le fardeau du mineur repartit vers l’arrière, l’obligeant à s’arrêter un bref instant. Ces quelques secondes décidèrent de l’issue de la course.

			Jeff était maintenant en avance d’à peine un orteil. Souffrant visiblement le martyre, il parcourut les derniers centimètres et franchit le fil d’arrivée quelques fractions de seconde avant son rival.

			Fous de joie, les Rats musclés se mirent à sauter dans tous les sens en hurlant.

			Les sacs de farine furent précautionneusement retirés des épaules des deux concurrents, puis tout le monde se précipita sur la piste pour féliciter les athlètes. Une fois Jeff complètement déchargé de son fardeau, les Rats musclés se jetèrent sur lui pour l’embrasser.

			À l’exception des gens qui avaient parié contre Jeff, la foule explosait de joie. Tout le monde ne parlerait plus que de cette fabuleuse compétition… du moins, jusqu’à ce que la course de traîneaux à chiens fasse battre les cœurs à son tour et monopolise les esprits.

			Chickadee attrapa fermement la main de Jeff et leva les yeux vers lui. Son visage encadré de cheveux noirs lui tombant aux épaules, le sourire radieux, les yeux emplis de larmes de bonheur, le vainqueur rayonnait.

			—  J’ai réussi ! J’ai gagné ! répétait-il en regardant ses jeunes cousins.

			Les Rats musclés se serrèrent contre lui, et le relâchèrent seulement quand les organisateurs invitèrent les deux finalistes à monter sur l’estrade pour la remise des prix. Soulevant son trophée à bout de bras, Jeff l’agita fièrement dans l’air frisquet de cette soirée mémorable.

			La foule commençait déjà à s’éparpiller quand la police arriva.

			L’homme au chapeau de renard était occupé à compter son argent. Quatre agents de la GRC s’approchèrent de lui, leurs pistolets pointés vers le sol. Ils entourèrent rapidement l’élégant bandit. L’homme secoua la tête, sourit et leva ses mains encore pleines de l’argent des parieurs. Sans lui passer les menottes, les agents l’escortèrent jusqu’à leur voiture.

			De l’autre côté de la piste, l’oncle Lévi et Gus, son confrère policier de Lac-aux-Vents, se dirigèrent vers Eddie, leurs armes encore sagement rangées dans leur étui.

			Les deux agents de la GRC qui les accompagnaient braquaient leurs pistolets sur le suspect. Ils s’approchèrent de lui par-derrière. Eddie s’éloignait de l’estrade, tête baissée, les mains vides, mais un sac à dos suspendu à l’épaule.

			Soudainement, l’un des agents de la GRC lui asséna un vigoureux coup de pied à l’arrière des genoux pour le faire tomber. Eddie s’affala sur le ventre dans un craquement sinistre, et l’agent lui sauta sur le dos.

			Eddie hurla un juron et tenta de se retourner. Alors, le deuxième agent se jeta également sur lui, lui arracha son sac à dos et le lança à quelques mètres de là. Sans cesser de l’invectiver, les deux agents de la GRC lui passèrent les menottes sans ménagement et le soulevèrent brutalement pour le remettre sur ses pieds.

			Les sourcils froncés, les mains sur les hanches, l’oncle Lévi et Gus observaient la scène en secouant la tête, déçus de la manière dont la GRC avait arrêté le suspect et le poussait à présent dans leur véhicule.

			Les Rats musclés accoururent en criant tous en même temps.

			Lévi se détendit en les voyant, puis il éclata de rire en levant les mains comme un voyou qui se rend à la police.

			—  C’est réglé, les Rats musclés, lança-t-il. Grâce à vous, les bandits sont sous bonne garde. Le Festival de la trappe et l’Internationale de Lac-aux-Vents n’ont plus rien à craindre de ces fripouilles !

			Les spectateurs qui n’avaient pas encore quitté les lieux s’étaient immobilisés net en voyant la police arriver, et observaient maintenant la scène, les yeux écarquillés et la bouche grande ouverte. Les haut-parleurs crachotèrent et l’annonceur déclara que les réjouissances étaient maintenant terminées. Il invita le public du Festival de la trappe à applaudir la GRC et la police de Lac-aux-Vents.

			—  On me chuchote à l’oreille que ces arrestations marquent le terme d’une enquête menée avec l’aide des Rats musclés ! ajouta-t-il.

			Autour de la piste, des applaudissements nourris retentirent. Après cette consécration, Atim, Chickadee, Sam et Otter ne purent plus faire un pas sans que quelqu’un vienne les voir pour leur serrer la main. Cependant, l’oncle Lévi les avait bien prévenus : pas question qu’ils disent un mot sur les rouages de l’enquête ! Dès qu’ils trouvaient leur interlocuteur un peu insistant, les Rats musclés s’esquivaient discrètement pour ne pas trop en dire.

			—  Hé, les enfants ! cria une voix derrière eux. Qu’est-ce que vous faites là ?

			Il avait tenté de déguiser sa voix, mais il ne put s’empêcher de rire. Les détectives le reconnurent instantanément : c’était Harold !

			—  Je ne sais pas exactement ce que vous avez fait, ajouta-t-il, mais bravo !

			—  Merci ! fit Sam en souriant. Tout s’est passé tellement vite…

			—  Et rien de tout ça ne serait arrivé si je n’avais pas perdu la course des jeunes ! claironna Atim en bombant le torse.

			Les autres Rats musclés roulèrent des yeux.

			—  En tout cas, reprit Harold, Lac-aux-Vents ne parle que de vous !

			Rougissant, Otter fixa le sol des yeux.

			—  Tout ce qu’on voulait, c’est que la course des adultes soit juste, marmonna-t-il.

			—  Et moi, commença Harold en lui donnant une petite poussée sur l’épaule, j’ai quelque chose qui va bien vous intéresser…

			—  Quoi ? fit Sam en écarquillant les yeux.

			—  Un rendez-vous avec une fille formidable ! expliqua Harold en riant sous cape.

			—  Comme un rendez-vous… galant ? demanda Atim, incrédule.

			—  Du calme, Roméo ! fit Harold en éclatant de rire. Je suis finalement tombé sur votre fameuse Armée animale. Ils n’étaient pas en service, j’imagine.

			—  C’est vrai ? demanda Chickadee. Et alors ? Est-ce que tu connais certains d’entre eux ?

			—  Oui… Une fille qui était dans mon cours de droit. On a fait un travail de groupe ensemble.

			—  Et elle est d’accord pour nous rencontrer ? fit Sam.

			Harold frotta vigoureusement le crâne de son jeune cousin à travers sa tuque.

			—  Vous venez à peine de terminer une enquête et vous cherchez déjà de nouvelles aventures ?

			Sam se dégagea, jeta un regard sombre à Harold et entreprit de replacer ses cheveux.

			—  Ce n’est pas une raison pour me dépeigner, ronchonna-t-il.

			—  Allez, les Rats musclés ! s’exclama Harold. La journée a été chargée, il faut que j’y aille. La fille de l’Armée animale accepte de vous rencontrer demain. Présentez-vous à la Station sur l’heure du midi.

			—  On y sera ! lança Atim.

			Debout derrière son frère, il attendait que Sam ait fini de se recoiffer. À l’instant précis où ce dernier allait remettre sa tuque, il tendit vivement le bras et l’ébouriffa de nouveau.


			CHAPITRE 13

			Confrontation

			À peine les Rats musclés étaient-ils entrés dans le restaurant de la station-service qu’Otter mit théâtralement un genou sur le plancher crasseux pour chanter au son du juke-box, qui diffusait une chanson du groupe Nazareth.

			Les trois autres détectives et quelques clients attablés éclatèrent de rire. La main sur la hanche, la serveuse qui devait les amener à leur table, par contre, ne trouvait visiblement pas ce petit numéro très amusant.

			—  On est venus rencontrer notre cousin Harold, lui expliqua Sam en souriant, comme pour s’excuser.

			L’adolescente haussa une épaule indifférente et, d’un geste circulaire, montra la salle à manger du bout de son stylo.

			—  Je ne le vois nulle part, lâcha-t-elle. Et toi ?

			Sam prit le temps de scruter la grande pièce carrée.

			—  Non, reconnut-il.

			—  Et donc ? fit la serveuse en posant la main sur une pile de menus. Est-ce que vous allez commander quelque chose ? Vous avez de l’argent ?

			Les quatre détectives acquiescèrent d’un même hochement de tête.

			L’adolescente cligna très lentement des yeux, puis tira quelques menus de la pile.

			—  Alors vous serez cinq ?

			—  Euh…, bêla Sam en grimaçant. Six, en fait…

			La serveuse roula des yeux, laissa tomber les menus sur une table, puis tourna les talons.

			—  Je reviens tout de suite pour prendre votre commande de boissons, leur lança-t-elle par-dessus son épaule. Tâchez d’être prêts !

			Atim la regarda s’éloigner et, lorsqu’elle fut hors de portée de voix, glissa :

			—  Elle fera sûrement une belle carrière dans une dictature quelconque…

			Harold arriva quelques secondes plus tard, accompagné d’une jeune femme. Les Rats musclés reconnurent immédiatement Millie, avec laquelle Chet discutait à la coop. Harold lui avait dit que les Rats musclés souhaitaient la rencontrer, mais elle ignorait encore pourquoi. Sa curiosité redoubla quand elle reconnut les quatre jeunes impliqués dans l’altercation avec l’Armée animale à la Station, quelques jours plus tôt. Millie portait une parka et un chandail confortable à la mode de la ville, mais moins tape-à-l’œil que les accoutrements hivernaux de ses autres collègues de l’université. Quand elle souriait, on croyait voir son cœur rayonner.

			—  Ah ! s’exclama-t-elle en désignant les Rats musclés. C’est vous qui étiez avec le trappeur…

			—  Elle nous a reconnus…, souffla Atim d’un ton atterré.

			Chickadee confirma d’un hochement de tête impassible. Elle se demandait encore si elle pourrait s’entendre avec cette nouvelle venue.

			—  Ouais…, confessa Sam en grimaçant. C’est justement pour ça qu’on voulait te parler.

			Sa grimace se changea en sourire. Millie tira une chaise pour s’attabler avec les Rats musclés. À leur grande surprise, elle leur présenta spontanément ses excuses.

			—  Je suis vraiment désolée de ce qui s’est passé. C’était stupide. Chet aime bien jouer les durs à cuire. Il exagère parfois…

			Elle secoua la tête.

			—  Souvent, en fait…, se corrigea-t-elle. Beaucoup de membres ont même envisagé de quitter le groupe à cause de ça.

			Otter revit en pensée l’Armée animale encerclant l’oncle Jacob et son pick-up où s’empilaient des carcasses d’animaux à fourrure. Puis, il regarda Millie bien en face.

			—  On a eu vraiment peur, dit-il.

			—  Encore une fois, je suis vraiment désolée, fit-elle en haussant les épaules. Ça s’est passé dans le feu de l’action…

			Millie abaissa son regard sur ses ongles vernis.

			—  J’avais toujours rêvé de voir un vison en vrai, poursuivit-elle. Et le premier que j’ai vu, il était suspendu à une ficelle dans la main d’un trappeur. Cela m’a rendue triste pendant quelques secondes, puis vraiment en colère.

			—  Le trappeur en question, c’est notre oncle Jacob, lâcha Chickadee. Il remet une bonne partie de ses prises aux aînés de la communauté pour qu’ils puissent manger correctement.

			—  Je suis végétarienne, répondit Millie.

			—  Dans notre famille, plaisanta Atim, on chasse l’orignal et on le mange cru.

			Devant la réaction effarée de la visiteuse, son sourire s’effaça.

			—  On se calme, lança Harold en levant une main.

			—  Notre grand-père nous donne parfois des missions, expliqua Sam pour changer de sujet. On lui a raconté ce qui s’était passé, et il nous a demandé de nous informer sur toi et tes amis, pour mieux comprendre votre manière de penser…

			—  Notre manière de penser ? répéta Millie.

			—  En fait, précisa Chickadee, je crois qu’il voulait tout simplement qu’on vous connaisse un peu mieux.

			Un sourire éclaira le visage de la jeune femme.

			—  Eh bien… En ce qui me concerne, on pourrait dire que j’ai plusieurs identités. Je suis à la fois chinoise et canadienne. Mes parents ont immigré de Hong Kong quand j’étais bébé. Depuis, on a vécu dans deux provinces canadiennes, mais toujours dans de grands centres. À vrai dire, je ne crois pas avoir vu une seule ferme ni un seul village pendant toute mon enfance.

			—  Et ton… ton identité… par rapport à l’Armée animale ? balbutia Sam en se frottant le menton. Grand-papa pense que, comme nous, vous voyez les animaux un peu comme les cousins des êtres humains. Il croit que vous êtes plus proches de nous que d’autres gens de la ville.

			Millie baissa la tête pour mieux réfléchir.

			—  Ça, je ne sais pas, répondit-elle enfin à voix basse. Je pense que votre oncle devrait penser un peu aux souffrances qu’il inflige aux animaux, à leur douleur.

			Chickadee faillit se lever d’un bond.

			—  Oncle Jacob traite les animaux qu’il trappe aussi respectueusement que possible, s’exclama-t-elle. Il déteste les voir souffrir.

			—  Ça n’empêche pas qu’il les tue ! riposta Millie.

			—  Tout ce qui vit doit mourir un jour, répliqua Chickadee. Et au moins, oncle Jacob ne fait pas comme vous. Les gens de la ville, ils tuent tout ce qui se met en travers de leur passage. Pas seulement un ou deux animaux, mais des espèces entières !

			—  Pardon ? s’écria Millie en secouant la tête. Je n’ai jamais tué quoi que ce soit, moi !

			—  En vivant en ville, rétorqua Chickadee, tu appuies implicitement le meurtre de milliers de plantes et d’animaux.

			Millie tourna la tête vers la fenêtre.

			—  Je ne comprends rien de ce que tu racontes…, dit-elle enfin.

			—  Essayons de ne pas trop nous énerver, s’il vous plaît, fit Harold d’un ton inquiet.

			—  Si on veut que Millie nous explique son point de vue, avança Otter d’une voix douce, on devrait peut-être lui présenter le nôtre en premier ?

			Les autres garçons approuvèrent en hochant la tête.

			Chickadee prit une inspiration profonde.

			—  D’accord, souffla-t-elle. Désolée… C’est vrai qu’on ne devrait pas s’attendre à ce que tu nous offres un cadeau si on ne t’a rien donné nous-mêmes. En tout cas, c’est ce que dit mon grand-père.

			L’étudiante plissa les lèvres, puis soupira.

			—  Je voudrais comprendre, dit-elle. Je suis vraiment prête à vous écouter.

			—  Je commence par quoi ? demanda Sam à ses cousins.

			—  Peut-être par là où Grand-papa commencerait, répondit Otter avec un haussement d’épaules.

			—  Si loin que ça ? lança Atim en levant les bras d’un air faussement excédé. On va y passer la journée !

			Tout le monde éclata de rire, et la tension s’apaisa dans le petit groupe.

			La serveuse vint prendre leurs commandes de boissons. Une fois qu’elle eut le dos tourné, Sam se gratta le crâne comme pour mettre de l’ordre dans ses idées.

			—  Bon…, dit-il enfin. Grand-papa dirait qu’on est le territoire dans lequel on vit. Autrement dit, quand on vit quelque part, on doit trouver dans son environnement l’eau, la nourriture, tout ce dont on a besoin pour s’abriter et pour survivre au fil des saisons. À la longue, ces façons de faire deviennent un mode de vie. Elles se transmettent de génération en génération et, finalement, elles forment une culture. Et puis, ces mêmes gens observent les étoiles dans le ciel et tendent les mains vers elles pour comprendre. Quand les étoiles se penchent vers eux à leur tour, ils se frottent à quelque chose de plus grand qu’eux et ils développent leurs croyances et leur spiritualité…

			Accoudée à la table, Millie écoutait très attentivement.

			—  Je trouve ça extrêmement intéressant, dit-elle, mais quel rapport avec le fait que je suis végétarienne ?

			Atim se laissa retomber contre le dossier de sa chaise.

			—  Il faut bien manger ! s’exclama-t-il. Ici, dans le territoire, si nos ancêtres avaient été végétariens, ils n’auraient même pas survécu à leur premier hiver.

			—  Exactement, confirma Sam en se redressant, l’index pointé vers le plafond. Mon frère a raison. Nous sommes le territoire dans lequel nos ancêtres ont vécu… et dans lequel nous vivons encore aujourd’hui. Le printemps et l’été sont trop courts, ici, pour cultiver quoi que ce soit. C’est pour ça que l’orignal et le riz sauvage constituaient la base de l’alimentation de nos ancêtres : parce qu’ils étaient abondants et qu’ils donnaient assez d’énergie pour affronter le froid.

			—  Mais ce n’est plus comme ça, maintenant ! lança Millie. Aujourd’hui, vous pouvez acheter du blé, du maïs et des amandes à l’épicerie, et même de la viande si vous ne pouvez vraiment pas vous en passer. La ville peut facilement vous fournir tout ça.

			—  Tu te rends compte de ce que tu dis ? grogna Chickadee. Tu ne vois pas que tu soutiens un système qui condamne plein d’êtres vivants à la mort en disant ça ?

			—  Pas du tout ! rétorqua Millie en secouant la tête.

			—  Bien sûr que si ! asséna Chickadee en croisant ses bras d’un air résolu. Plutôt que de tuer les animaux toi-même, tu laisses quelqu’un d’autre faire le sale boulot.

			Otter soupira lourdement, puis adressa un regard grave à Chickadee.

			—  Il y aurait bien des choses à dire là-dessus, fit-il, mais commençons par le commencement. Ce qu’on veut, c’est que Millie comprenne notre façon de voir, n’est-ce pas ?

			Chickadee fit une moue boudeuse, puis acquiesça d’un signe de tête.

			—  Millie peut difficilement comprendre notre point de vue si elle se fait constamment attaquer, ajouta Otter.

			Chickadee soupira, mais regarda Millie dans les yeux et lui présenta ses excuses.

			—  Continue, ajouta-t-elle en se tournant vers Sam.

			Son cousin se sentait un peu mal à l’aise de faire la leçon à quelqu’un de plus âgé que lui. Pour se donner du courage, il se rappela que c’était un aîné, son propre grand-père, qui lui avait confié cette mission.

			—  Je crois que ce que Chickadee veut dire, reprit-il, c’est que les méthodes agricoles qui permettent de nourrir les villes sont destructrices. On éradique des centaines d’espèces de plantes pour faire de la monoculture de blé ou d’autres aliments. On repousse ou on tue les animaux qui pourraient manger l’herbe du bétail. On élimine les prédateurs pour protéger les élevages de vaches, de moutons et de poulets…

			—  Mais je ne…, commença Millie d’un air hébété.

			—  Tu ne manges pas de céréales, peut-être ? trancha Chickadee, le sourcil levé. C’est la culture céréalière qui pollue les lacs avec des algues et qui fait mourir les abeilles… Sans parler des routes !

			—  Les routes ? répéta Millie en fronçant les sourcils. Quel rapport ? Il y a des animaux qui se font frapper par des voitures, c’est vrai, mais…

			—  Et ça donne de l’excellent ragoût ! interrompit Atim en se frottant l’estomac. Au fait, elle est passée où, la serveuse ? Je meurs de faim, moi !

			Tout le monde se mit à rire, et les esprits échauffés se calmèrent de nouveau.

			—  Je suis certain que tu es une bonne personne, Millie, dit Sam en souriant. Et que si tu frappes un animal avec ta voiture, ça ne peut être que par accident…

			—  J’ai écrasé un raton laveur un jour, confessa tristement Millie. Je n’ai pas pu l’éviter… C’était vraiment un accident.

			—  Pour toi, c’était un accident, dit Sam d’une voix douce. Mais mon grand-père dirait sans doute que c’est ta culture qui l’a provoqué.

			—  Je ne comprends pas…, fit Millie, la mine dubitative.

			Otter retira sa tuque, se gratta la tête, puis remit son couvre-chef.

			—  Chaque fois que les gens prennent leur voiture, expliqua-t-il, ils savent, ou en tout cas ils devraient savoir, que des animaux se feront tuer sur l’île de la Tortue ce jour-là.

			—  C’est comme ça que nous appelons l’Amérique du Nord, chez nous, précisa Sam. Otter a raison : tout le monde ne tue pas un animal chaque fois qu’il prend sa voiture, mais tout le monde sait que, pour chaque kilomètre de route, un certain nombre d’animaux se font tuer jour après jour : des ratons laveurs, des oies, des chevreuils, des orignaux, des petits oiseaux et plein d’insectes super utiles, comme les libellules par exemple. Bien sûr, l’automobiliste à qui ça arrive se sent mal. Mais collectivement, les gens acceptent que ça peut arriver. Ça fait partie de leur culture, en quelque sorte. Par le simple fait qu’ils conduisent une voiture, ils admettent l’idée que des animaux sont tués sur les routes. Ils espèrent juste que ça ne tombera pas sur eux…

			—  Les mouffettes ! grimaça Atim d’un air exagérément dégoûté. Quelle horreur quand on en frappe une…

			Il se prit la gorge en faisant mine de s’étouffer.

			Otter lui donna une grande claque dans le dos comme pour l’aider à reprendre son souffle.

			Indifférente à leur petit sketch, Millie restait plongée dans ses pensées.

			—  Je comprends, dit-elle enfin. On se dit que c’est le prix à payer pour se déplacer, pour travailler, pour faire des affaires…

			—  Si seulement les gens de la ville se contentaient de faire leurs petites affaires dans leur coin ! lança Chickadee d’un ton sec. Mais votre manière de vivre a des conséquences sur la planète entière !

			Cette fois, Millie ne mordit pas à l’hameçon. Elle changea tout simplement de sujet pour éviter l’affrontement.

			—  Avec Chet, le problème, ce n’est pas qu’il est… excessif. C’est qu’il étiquette les gens. Il les catégorise, et une fois qu’il considère quelqu’un comme son ennemi, c’est fini. Cette personne n’a plus le droit à ses égards, plus le droit à son respect. C’est un ennemi, un point c’est tout. Dès qu’on est en désaccord avec lui, même un tout petit peu, on devient la personne à abattre, l’incarnation du mal.

			—  Ça ne doit pas être reposant…, fit Otter en grimaçant.

			—  Mais finalement, commença Chickadee en ouvrant de grands yeux, est-ce qu’il fait vraiment tout ça pour l’amour des animaux ?

			Millie haussa les épaules.

			—  Difficile à dire… Est-ce qu’il aime vraiment les animaux ou est-ce qu’il cherche simplement la bagarre ? Je n’en sais rien. À vrai dire, on s’interroge tous un peu sur ses motivations.

			—  Et sur ce qu’il serait capable de faire…, murmura Atim.

			—  C’est vrai, confirma Millie en fronçant les sourcils. En tout cas, moi, je me demande bien ce que les gars ont manigancé avant qu’on vienne ici.


			CHAPITRE 14

			Deux arcs-en-ciel

			La serveuse posa les verres sur la table, puis prit les commandes de nourriture. Elle roula des yeux quand la visiteuse de la ville l’interrogea sur les plats végétariens qu’offrait le restaurant.

			En parlant de Chet pour faire diversion, Millie avait eu le temps de rassembler ses idées.

			—  D’accord, dit-elle. Mais si vous vous inquiétez tellement des animaux qui sont tués sur la route, comment pouvez-vous être d’accord avec le trappage ?

			—  Les choses ont bien changé au fil du temps, répondit Harold. Aujourd’hui, on tue les animaux parce qu’ils représentent une valeur économique pour la ville. Autrefois, avant la traite de la fourrure, ce n’était pas du tout pour ça.

			—  Je continue de penser qu’on ne devrait pas faire souffrir les animaux, insista Millie, mais votre oncle n’a pas l’air de cet avis…

			—  Bien sûr que si, il est de cet avis ! s’écria Chickadee en se redressant sur sa chaise.

			Ses cousins confirmèrent par des hochements de tête vigoureux. Sam agita sa main devant lui comme pour chasser une pensée dérangeante.

			—  Reprenons depuis le début…, commença-t-il. Quand notre oncle tue, disons, un chevreuil, il essaie de faire vite en faisant souffrir l’animal le moins possible. Il prend la peine d’honorer l’esprit de ce chevreuil. Parfois, il dépose un peu de tabac en offrande. Après, il honore aussi le Grand Esprit du chevreuil qui s’était incarné dans l’animal. Le Grand Esprit du chevreuil peut être très… offensé si le chasseur qui tue l’animal lui manque de respect.

			—  S’il est cruel envers lui, par exemple, précisa Chickadee.

			—  Mais…, commença Millie en haussant les sourcils, le Grand Esprit du chevreuil n’est pas offensé par la douleur qu’éprouve l’animal quand on le tue ?

			—  Il est dans l’ordre des choses que le chevreuil soit dévoré par des loups, ou qu’il meure de faim ou de maladie, expliqua Atim d’un ton sérieux. Dans tous les cas, il souffre. Au cours de la vie, il est très probable qu’on souffre pendant quelques instants ou même pendant plusieurs jours, surtout au moment de la mort.

			—  Et ce n’est pas comme si quelqu’un, quelque part, décidait de tout ça…, ajouta Otter en regardant par la fenêtre la forêt qui s’étendait par-delà l’autoroute. Grand-papa dirait plutôt que ce sont les lois de la nature.

			—  Exactement, confirma Sam, la mine pensive. C’est dans l’ordre des choses. Comme la gravité terrestre.

			Harold lui décocha une claque sur l’épaule et sourit.

			—  Excellent, cousin ! Continue !

			—  Ce n’est probablement pas de cette manière-là que les aînés expliqueraient les choses, répondit Sam en secouant la tête. Mais c’est comme ça que je les comprends… je crois.

			Les autres Rats musclés lui adressèrent des regards encourageants.

			Millie semblait perplexe.

			Harold se dépêcha de voler au secours de Sam.

			—  Tout ça, dit-il, c’est ce qu’on appellerait à l’université une « vision du monde ». Chez les Cris, elle est transmise par les cérémonies et les récits sacrés, qui sont eux-mêmes régis par des règles très précises.

			—  Oh ! s’exclama la visiteuse en agitant ses mains et en secouant la tête. Je ne voudrais surtout pas vous attirer des ennuis pour avoir partagé vos savoirs avec une étrangère…

			—  Si Sam explique uniquement la manière dont il comprend les choses, il n’y a pas de problème, je pense, répondit Otter en adressant à Millie un sourire rassurant. L’important, c’est qu’il ne fasse pas comme s’il te transmettait nos enseignements en notre nom.

			Harold approuva d’un signe de tête.

			—  Merci, les gars, fit Sam. Je t’explique tout ça dans mes mots à moi, Millie. Après tout, ça ne fait pas très longtemps que je vis à Lac-aux-Vents et je commence seulement à me familiariser avec les récits.

			—  C’est pour ça que tu es le mieux placé pour les expliquer à quelqu’un de la ville, fit Chickadee en pressant gentiment le bras de son cousin.

			—  Donc, reprit Sam, la chasse, pour nous, fait partie de ces lois de la nature. Exactement comme l’eau coule du haut de la montagne vers la vallée à cause de la gravité. Les Cris ne vénèrent pas le soleil à proprement parler, mais nous le respectons en tant que source d’énergie à la base de toutes les formes de vie.

			—  Je vois…, dit Millie. Continue…

			—  Le Grand Esprit du chevreuil est comme un prisme. Quand la lumière du soleil passe à travers, elle se divise en des milliers de rayons qui forment tous les chevreuils de la forêt. En fin de compte, c’est le Père Ciel et le soleil qui donnent à l’animal tout ce qui n’est pas son corps, ses os, sa chair, son sang. Ils lui insufflent son tempérament, son instinct et son esprit.

			La serveuse largua les assiettes au hasard sur la table sans se demander qui avait demandé quoi, puis elle fit demi-tour. Les membres de la petite assemblée durent se répartir les plats selon leurs commandes respectives, ce qui suscita un certain chaos. Ensuite seulement, la tablée put reprendre tranquillement la conversation.

			—  Millie, glissa Harold, est-ce que tu connais un peu la langue crie ?

			La jeune femme secoua la tête de gauche à droite.

			—  Eh bien, poursuivit Harold en prenant une gorgée de thé, tu sais qu’en français, tous les mots sont soit masculins, soit féminins…

			—  Oui, confirma Millie.

			—  Eh bien, en cri, reprit Harold, tout est animé ou inanimé. Certains êtres, certaines choses possèdent un esprit, et d’autres pas.

			Atim acquiesça d’un hochement de tête solennel et leva son index vers le plafond.

			—  L’énergie et la matière, résuma-t-il.

			—  Je vois, répondit Millie avec de grands yeux. C’est plutôt cool !

			—  C’est vraiment trrrrès cool ! insista Harold en souriant.

			Puis, il désigna Sam d’une moue.

			—  Continue, Samuel ! Je voulais juste mentionner ça au passage.

			—  D’accord…, fit Sam en mettant rapidement de l’ordre dans ses pensées. Où j’en étais ? Donc… le Grand Esprit du chevreuil est comme un prisme qui définit l’esprit de chacun des chevreuils qui se trouvent sur terre. Et comme un prisme sépare les couleurs de la lumière du soleil, le Grand Esprit du chevreuil, lui, crée un arc-en-ciel de caractéristiques, ce qui fait que chaque chevreuil a… sa propre couleur, si tu veux.

			Pour la première fois depuis qu’ils étaient arrivés à la Station, Chickadee sourit à Millie.

			—  C’est vrai pour les humains aussi, lança-t-elle. Chacun de nous est comme un petit morceau d’arc-en-ciel unique. C’est ce qui fait que nous avons tous et toutes nos personnalités, nos talents et nos rêves.

			—  Mais d’une certaine façon, reprit Sam en se grattant la nuque, on peut dire qu’il y a un deuxième arc-en-ciel… celui qui vient de la Terre Mère.

			—  Comment ça ? demanda Millie, complètement déconcertée.

			Les cousins éclatèrent de rire.

			—  Eh bien… il y a les peuples des prairies, fit Atim en comptant sur ses doigts, les peuples des montagnes, les peuples du désert, les peuples des côtes, les peuples des îles… même les peuples des volcans ! Il existe des tas de cultures autochtones très différentes les unes des autres.

			—  Ça revient à ce qu’on disait plus tôt, précisa Sam en souriant à son frère. On est le territoire dans lequel on vit. Et la Création nous donne des enseignements qui correspondent à notre environnement. À force de vivre dans un territoire précis, les peuples développent des cultures qui leur sont propres.

			—  Donc…, commença Chickadee en approchant légèrement ses deux mains l’une de l’autre, chacun de nous est au confluent de deux arcs-en-ciel. Avant de venir au monde, on est ce que notre mère mange, et elle mange les produits du territoire dans lequel elle vit. On fait déjà partie du territoire avant même notre naissance !

			Millie hochait la tête. Elle commençait à comprendre.

			—  Mais les gens des villes, alors ? demanda-t-elle.

			Harold et les Rats musclés se regardèrent, interloqués.

			—  Grand-papa ! ricana soudain Otter en secouant la tête. C’est ça qu’il voulait ! Notre mission, c’est de comprendre de quels arcs-en-ciel sont faits les gens de la ville.

			—  Exactement ! s’écria Harold.

			Toute la tablée se mit à rire.

			—  Alors…, reprit Millie, les gens de la ville, est-ce qu’ils sont aussi le territoire dans lequel ils vivent ?

			—  Évidemment ! répondit Sam. La ville aussi, c’est un territoire. Mais…

			—  Mais quoi ? demanda Millie, que la conversation passionnait de plus en plus.

			—  Mais c’est un territoire qui est dessiné par l’humain. Grand-papa dit qu’il est bâti, alors que d’autres territoires font partie de la Création.

			Sam esquissa un sourire un peu gêné.

			—  Quand il a envie de râler, précisa Atim, Grand-papa dit qu’on ne peut pas se suffire à soi-même en ville et que la culture canadienne ne sera jamais autochtone parce qu’elle repose sur les vaches et le blé.

			—  Qu’est-ce que ça veut dire, ça ? s’exclama Millie dans un rire.

			—  En gros, précisa Sam en envoyant un petit coup de poing sur le bras de son frère, que la culture urbaine nord-américaine vient en réalité du Croissant fertile du Moyen-Orient. Elle a évolué au gré des technologies et selon les territoires dans lesquels elle s’est implantée, mais au fond, les vaches et le blé sont encore ses grands piliers.

			—  Et le béton ! ajouta Otter.

			—  Mais si une culture urbaine se développait à Lac-aux-Vents, spécula Sam, je parie qu’elle reposerait sur de l’excellente viande d’orignal et du bon riz sauvage.

			—  Orignaaaaal ! hulula Atim, le visage tendu vers le plafond.

			Tous les clients du restaurant se retournèrent vers les Rats musclés.

			—  Et sur les petits fruits ! ajouta Otter en riant.

			—  Les vaches et le blé, répéta Millie. Je n’avais jamais vu les choses de cette façon.

			Elle réfléchit quelques secondes en se tapotant les lèvres du bout des doigts.

			—  C’est vrai que les villes vivent de l’agriculture intensive et qu’indirectement, elles détruisent beaucoup la biodiversité. Je dirais même que les gens appartenant aux différentes cultures urbaines circulent très bien de l’une à l’autre parce qu’en réalité, leurs bases sont les mêmes. Mais, dites-moi… Est-ce que vous pouvez me citer une différence entre les cultures urbaines et les cultures autochtones qui serait causée par l’environnement des villes ?

			Harold et les Rats musclés s’interrogèrent en silence quelques instants.

			—  Eh bien…, commença prudemment Chickadee, Grand-papa dit que nos familles sont les fondements de nos nations. Mais en ville…

			—  … tout repose sur l’individu, compléta Millie en montrant Chickadee du doigt.

			Harold lui attrapa l’index d’un air espiègle.

			—  On est le territoire dans lequel on vit, ça s’applique aussi aux usages de la vie en société, ma chère ! Ici, on ne montre pas du doigt !

			Millie retira rapidement son index.

			—  Comment vous faites, alors ? demanda-t-elle.

			D’un même geste, les cinq autres la montrèrent d’une moue, puis ils se mirent à rire de bon cœur. Le repas et la conversation se poursuivirent dans la bonne humeur. Quand les Rats musclés prirent congé de leur cousin Harold et de leur nouvelle amie Millie, ils eurent le sentiment que tout le monde s’était bien compris, enfin.


			CHAPITRE 15

			Un diable et un ange

			—  Hé ! Mam’zelle Chickadee-di-di-diiii !

			Les Rats musclés venaient juste de sortir du restaurant de la Station. C’était Dave, le fameux « Monsieur Soda », qui chantonnait d’une voix suraiguë ses « di-di-diiii ». Le livreur était occupé à sortir de son camion des caisses destinées à la petite épicerie de la station-service. À son gabarit, on voyait bien qu’il n’en était pas à son premier déchargement.

			—  Salut, Monsieur Soda ! lança Chickadee en souriant.

			Dave, qui n’était pas autochtone, venait à peu près tous les deux jours à Lac-aux-Vents. Il n’y restait généralement que quelques heures, le temps de décharger son camion et de placer sa marchandise sur les étagères des magasins de la communauté.

			Il souleva une énorme boîte de carton et la déposa sur celles qui s’empilaient déjà sur son diable.

			—  J’ai cherché l’information que tu m’as demandée, dit-il à Chickadee. J’ai eu droit à bien des regards étonnés…

			Sam et Otter dévisagèrent leur cousine d’un air ahuri.

			—  Exactement comme ça, ajouta Dave en les désignant du doigt.

			—  Ah, c’est vrai ! s’exclama Chickadee en se frappant le front. J’avais complètement oublié !

			Quand les Rats musclés avaient croisé Monsieur Soda à la coop, Chickadee lui avait demandé de lui rendre un service. Les événements s’étant ensuite enchaînés très vite, cela lui était sorti de la tête.

			—  Est-ce que vous avez découvert quelque chose ? demanda-t-elle.

			—  J’ai posé la question dans tous les magasins qui sont sur mon itinéraire de livraison, expliqua Dave en posant une autre boîte sur le diable. À Slateville et à Tournant-Brumeux, les caissières m’ont dit qu’un type était venu leur acheter toute leur viande hachée ou presque. Il est allé dans les deux magasins le même jour, alors il a dû faire pas mal de route… Attends-moi une minute.

			Du pied, Dave inclina le diable sur ses roues, puis le poussa en sifflotant jusqu’à la Station.

			À peine s’était-il éloigné que Samuel tourna la tête vers Chickadee, un sourcil levé.

			—  Comme on dit…, déclara-t-elle avec un haussement d’épaules, on ne fait pas de banique sans farine. Et on ne fait pas non plus de boulettes sans viande ! Je me suis dit que la coop a rarement plus de deux ou trois paquets de viande hachée en stock. Alors, quand on a rencontré Monsieur Soda…

			—  Tu es géniale, cousine ! s’écria Sam en faisant claquer sa paume contre celle de Chickadee.

			Atim et Otter la félicitèrent aussi à grandes tapes dans le dos.

			Le plus grand des Rats musclés secoua la tête, faisant danser la mèche de cheveux qui lui retombait constamment sur les yeux.

			—  Mais… on n’avait pas bouclé l’enquête ?

			—  On a identifié ceux qui prenaient les paris, confirma Sam en se frottant pensivement le menton. Mais ce serait quand même intéressant de savoir si les caissières de Slateville et de Tournant-Brumeux ont pu décrire le type qui a acheté les boulettes à Monsieur Soda…

			Une clochette tinta à la porte de la Station. Dave revenait vers son camion en poussant son diable maintenant vide. D’un bond, Chickadee se retrouva près de lui.

			—  Merci d’avoir mené l’enquête pour moi, dit-elle.

			—  Depuis le temps que je fais mon trajet, répondit Dave avec un petit rire, je le connais par cœur. Et vous, les Rats musclés, vous êtes pas mal ce qu’il y a de plus intéressant sur ma route…

			—  On a bonne réputation ! s’exclama Sam en souriant au livreur. Mais dites-moi… Est-ce que les caissières vous ont dit autre chose ?

			Monsieur Soda s’appuya sur son diable comme pour mieux réfléchir.

			—  À Tournant-Brumeux, il a seulement acheté de la viande hachée, dit-il enfin. Mais à Slateville, il a aussi acheté… comment tu as appelé ça, Chickadee ? Des pilules pour le mal des transports, c’est ça ?

			Chickadee approuva d’un hochement de tête.

			—  Le magasin de Slateville est plus grand, ajouta Dave. Il y a plus de choix. La caissière se souvient très bien du type, parce qu’il a acheté des choses très bizarres en grande quantité : de la viande crue et des médicaments pour l’estomac.

			—  Pour moi, ces deux choses-là vont très bien ensemble, lança Atim en souriant.

			Monsieur Soda étouffa un petit rire.

			—  Et puis…, fit Sam, elles ne vous auraient pas dit à quoi ressemblait le type, par hasard ?

			—  Tu as de la suite dans les idées, toi ! remarqua Dave. C’est bien !

			Il renversa la tête vers l’arrière et plissa les yeux.

			—  Si mes souvenirs sont bons, les deux caissières m’ont dit la même chose. Le type portait une veste de chasse à motif camouflage. C’était un Autochtone avec de longs cheveux noirs. Ah ! Ça me revient maintenant… Elles m’ont dit qu’il boitait, qu’il ne marchait pas vite parce qu’il avait une jambe un peu raide. Pas une blessure récente… plutôt ancienne. L’une des caissières m’a même dit qu’elle s’était un peu inquiétée pour lui. Il arrivait à peine à porter son chargement de viande.

			Les Rats musclés s’échangèrent des regards éberlués.

			—  Poisson ? souffla Otter.

			Le livreur sourit en voyant la surprise sur le visage des jeunes détectives.

			—  Alors…, dit-il. Ça vous aide, ce que je vous raconte ?

			—  Ça nous aide beaucoup ! répondit Chickadee en lui tapotant le bras. Vous êtes un ange, Monsieur Soda ! Si ça se trouve, vous avez sauvé l’Internationale de Lac-aux-Vents.

			—  À ce point-là ? demanda Dave, visiblement impressionné.

			Les Rats musclés confirmèrent d’un même hochement de tête. Le plus grand d’entre eux leva le bras pour taper dans la paume du livreur, qui se prêta au jeu avec beaucoup d’enthousiasme.

			Atim grimaça sous l’impact et se mit à secouer sa main pour calmer la douleur.

			—  Est-ce qu’on pourrait vous aider à décharger votre camion, pour vous remercier ? demanda le garçon.

			Dave accepta d’un grand sourire. Puis, il leur demanda de lui approcher les boîtes qui se trouvaient au fond du véhicule pour qu’il puisse les décharger plus facilement. Quand toutes ses marchandises furent bien rangées sur les étagères du magasin, Dave salua les quatre jeunes et reprit la route.

			Les Rats musclés filèrent jusqu’à leur Fort pour discuter des derniers rebondissements.

			*  *  *

			—  Il faut qu’on mette la main sur Poisson ! s’exclama Sam en tapant de son poing la paume de sa main.

			Les Rats musclés avaient retrouvé leurs places habituelles dans l’autobus scolaire abandonné : Sam et Otter dans le canapé défoncé, Chickadee à son ordinateur et Atim sur son banc d’exercice. Il avait l’air contrarié.

			—  On ne pourrait pas plutôt tout raconter à oncle Lévi pour qu’il aille le chercher lui-même ? soupira-t-il enfin. Maintenant qu’on sait qui a acheté la viande…

			—  Non, trancha Otter en secouant la tête. On a des éléments d’information, mais pas de preuves !

			—  Comment ça, pas de preuves ? grommela Chickadee. On sait que l’homme au chapeau de renard et Eddie ont manigancé des trucs louches…

			Otter serra les lèvres, puis expira longuement.

			—  Oui, mais ça n’empêche pas qu’il faut retrouver Poisson… et qu’il nous reste très peu de temps. On a tenu pour acquis que c’étaient l’homme au chapeau et Eddie qui avaient voulu saboter la course pour récolter l’argent des paris. Mais maintenant qu’on a de nouveaux éléments d’information, ça change la donne ! Ils ont manigancé des trucs louches, c’est vrai, mais peut-être que Poisson aussi. Je dis bien : peut-être… Il faut encore prouver que la viande hachée qu’il a achetée est bien celle qui a servi à faire les boulettes que les chiens ont mangées.

			—  Tu as raison, reconnut Sam d’une voix découragée. On a conclu que c’étaient l’homme au chapeau et Eddie qui avaient jeté les boulettes. Mais en réalité, on n’en sait rien. Il faut se rendre à l’évidence : l’enquête n’est toujours pas bouclée !

			—  Alors on revient au point de départ ! ? s’écria Atim en s’agitant.

			Absorbé dans ses pensées, Sam fixait le sol.

			—  Non, dit-il enfin. On a quand même appris des choses. On ne peut pas tirer de conclusions hâtives, mais on peut surveiller Poisson pendant quelque temps : voir ce qu’il fait, où il va. On a un suspect crédible maintenant.

			Soulagé, Otter poussa un profond soupir.

			—  Bon…, fit-il. Qu’est-ce qu’on fait ?

			—  On a besoin d’informations supplémentaires, répondit Chickadee en assénant une claque à son ordinateur. On ne fait pas de banique sans farine, je vous le dis tout le temps ! J’espère que ma petite machine va pouvoir nous aider…

			—  Ce qu’il faudrait, rectifia Sam, c’est de prendre Poisson la main dans le sac avec les boulettes.

			—  Tu veux dire l’attraper alors qu’il est en train de saboter la course ? demanda Atim en secouant la tête. Il vaudrait mieux l’arrêter avant, non ?

			—  Ça nous aurait été bien utile de le voir en train de jeter les boulettes sur la piste pendant la course des jeunes, rétorqua Sam, mais il est trop tard pour ça… Alors, qu’est-ce que tu proposes ?

			Les Rats musclés restèrent en silence quelques instants, le temps que la tension se dissipe entre eux.

			Soudain, Chickadee envoya une autre gifle à son ordinateur et poussa un cri strident qui fit sursauter les garçons.

			—  Il y a bien un concours de photos et de vidéos, durant le festival ? demanda-t-elle en souriant. Comme l’année dernière ?

			—  Oui ! s’écria Atim. #FestiTrappeLac AuxVents.

			—  Magnifique ! fit Sam en éclatant de rire. On va aller voir les images qui ont été mises en ligne. On trouvera peut-être quelque chose…

			—  À ta machine, Chickadee ! lança Otter en désignant le vieil ordinateur jauni.

			L’ordinateur d’un autre temps poussait des râles d’agonie. Chickadee le tapota gentiment.

			—  Pauvre petite bête, dit-elle. Les vidéos, ça va être son coup de grâce…

			—  Laissons-la tranquille, alors, trancha Sam. M. Penner n’avait pas dit qu’il nous laisserait utiliser les ordinateurs du labo de sciences ?

			Les trois autres poussèrent un hurlement de joie.


			CHAPITRE 16

			Tourbillon d’images

			Les Rats musclés marchaient le long de la route en direction de l’école quand ils entendirent un moteur derrière eux. Un vieux pick-up rouge ralentit pour s’arrêter à leur hauteur. Une fumée épaisse émanait de son tuyau d’échappement.

			La vitre du côté passager s’abaissa, et une femme interpella les détectives.

			—  Hé ! Les Rats musclés ! Mon mari a deux mots à vous dire.

			—  C’est Crystal ? souffla Otter, les yeux écarquillés. Madame Poisson ?

			Chickadee confirma d’un hochement de tête inquiet.

			Ils la connaissaient un peu, car au secondaire, leur cousine Denice s’était liée d’amitié avec celle qui deviendrait l’épouse de Poisson et avait été invitée à plusieurs événements familiaux. Les Rats musclés étaient encore petits, à l’époque.

			Voyant que ses cousins et son petit frère hésitaient à s’approcher, Atim fit un pas vers la camionnette. Il faisait si sombre à l’intérieur qu’il ne pouvait distinguer que la passagère elle-même et son bras tatoué.

			—  Qu’est-ce qu’on peut faire pour vous ? demanda-t-il.

			—  Toi, rien, répondit Crystal. C’est à ces deux-là que je parle.

			Du menton, elle désigna Otter et Sam.

			Les deux garçons se regardèrent à la dérobée, puis avancèrent timidement vers elle.

			—  Allez ! lança la femme. Je ne vais pas vous manger !

			Elle leur fit signe d’approcher, puis éclata de rire en chœur avec le conducteur, qui restait invisible pour les Rats musclés.

			Atim s’avança en même temps que « ces deux-là ».

			En arrivant tout près du pick-up, ils discernèrent plus nettement l’intérieur du véhicule.

			Poisson était appuyé sur le volant, le visage traversé d’un large sourire tout à fait inhabituel chez lui.

			—  Je voulais vous remercier de m’avoir aidé l’autre jour ! déclara-t-il. Je ne connais pas beaucoup de gens de Lac-aux-Vents qui en auraient fait autant. C’est peut-être à cause de ma famille, je ne sais pas. Mais vous, les Rats musclés, vous m’avez tendu la main quand j’en avais besoin. Je ne l’oublierai pas !

			—  Si jamais vous avez besoin de quelque chose pour résoudre l’une de vos enquêtes ou quoi que ce soit, ajouta son épouse en tapotant la carrosserie du véhicule du bout des doigts, faites-nous signe ! On vous en doit une.

			—  On cherche de la viande hachée ! lâcha Sam sans trop réfléchir.

			—  Elle est rare, par ici, et complètement hors de prix, répondit la femme en riant. Mon mari, l’autre jour, il avait tellement envie d’un hamburger qu’il est allé jusqu’à Tournant-Brumeux pour en acheter. Et il a oublié les pains !

			Les trois garçons observèrent Poisson, dont le sourire s’était subitement évanoui.

			Sam plissa les yeux pour mieux distinguer les traits du suspect.

			—  On a trouvé des boulettes de viande avec des médicaments dedans, dit-il. Notre oncle Lévi a envoyé un échantillon au laboratoire pour faire des tests…

			—  Des boulettes de viande avec des médicaments dedans ? répéta Crystal. Bizarre…

			—  Il faut qu’on y aille, nous ! s’écria Poisson d’une voix chevrotante, ses yeux menaçant de jaillir de leur orbite. Je voulais juste vous remercier pour l’autre jour.

			Il enfonça l’accélérateur et les pneus du pick-up crissèrent. Le véhicule s’éloigna à toute vitesse en enveloppant les Rats musclés d’un nuage neigeux.

			Soulagée, Chickadee expira longuement. Puis, tous les regards se tournèrent vers Otter.

			—  Poisson était manifestement en état de panique, dit-il, mais ce n’est toujours pas une preuve. Peut-être qu’il avait vraiment envie de manger un hamburger. On suit notre plan initial : on passe au peigne fin les images du festival.

			Les Rats musclés partirent à la course. Pour atteindre l’école, il fallait presque traverser Lac-aux-Vents en entier. Trottinant, sautillant, galopant, les détectives passèrent devant la salle communautaire. Denice et Harold étaient occupés à décharger des boîtes du camion de leur tante. Comme des fusées, les quatre jeunes coururent vers eux. Leurs deux cousins plus âgés secouèrent la tête en souriant.

			—  Bon ! Les ennuis commencent…, lança Harold à la blague.

			Après avoir failli la faire tomber en la serrant très fort contre elle, Chickadee adressa un sourire radieux à Denice.

			Atim, Otter et Sam se mirent à empiler les boîtes du camion sur un petit chariot pour donner un coup de main à leurs cousins.

			—  On vient de tomber sur Poisson, expliqua Sam à Denice. Toi et Crystal, vous étiez amies au secondaire, n’est-ce pas ? Est-ce que tu lui as parlé récemment ?

			—  Oui… Elle n’a pas la vie facile, en ce moment. Poisson doit se contenter de petits boulots à droite et à gauche. Il n’arrive pas à garder un emploi stable. Il a toujours des problèmes… Mais ce que Crystal trouve le plus difficile, ces temps-ci, c’est de l’empêcher d’aller perdre tout leur argent au jeu.

			Les Rats musclés échangèrent des regards furtifs.

			—  Quant à toi, mon cher cousin, glissa Harold à Sam en lui donnant un petit coup sur le bras, on peut dire que tu as fait des ravages !

			—  Comment ça ? demanda Sam en se grattant le crâne à travers sa tuque.

			—  Millie a retourné sa veste ! s’esclaffa Harold. Ton discours l’a tellement convaincue qu’elle a déclenché une rébellion dans l’Armée animale. Elle a expliqué à ses copains qu’ils étaient dans l’erreur, et une bonne partie d’entre eux sont retournés en ville.

			Des sourires rayonnants illuminèrent les visages des Rats musclés.

			—  Vraiment ? Elle a changé d’avis ?

			—  Vous lui avez fait voir la lumière, on dirait, conclut Harold en riant. Et elle est complètement surexcitée ! Elle veut créer l’Initiative du cheval urbain, ou quelque chose dans le genre. Elle dit que la voiture est en train de tuer la planète alors que les chevaux ont servi de moyen de transport à l’humanité jusqu’au XXe siècle sans provoquer le moindre réchauffement climatique. Elle trouve que les villes devraient se doter d’une stratégie pour retourner aux déplacements à cheval.

			—  Très bonne idée, déclara Otter.

			—  Excellente ! renchérit Chickadee en tapant des mains. C’est trop génial !

			Les Rats musclés prirent congé de leurs deux cousins, puis repartirent vers l’école en courant.

			L’école de Lac-aux-Vents n’était pas toute jeune et le temps avait fait son œuvre. Au bord du grand lac, sa cour était délimitée par une haute clôture empêchant les jeunes d’accéder à l’eau. Un demi-siècle d’intempéries et de vents humides et glacés venant du lac avait adouci les arêtes du bâtiment, érodé son ciment et poli son bois.

			Les Rats musclés ouvrirent les portes à la volée et s’engouffrèrent dans les couloirs. Comme ils arrivaient en vue du laboratoire de sciences, Atim appela leur enseignant à voix haute.

			—  Monsieur Penner ! On a besoin des ordinateurs pour sauver le Festival de la trappe de Lac-aux-Vents !

			L’enseignant devait les avoir entendus car, quand ils firent irruption dans le local, il les accueillit sans surprise, paisiblement assis à son bureau.

			—  Vous êtes sur le pied de guerre, à ce que je vois ? lança-t-il.

			—  Un pied ? Quel pied ? rétorqua Atim en fronçant les sourcils. On a déjà bien assez des boulettes !

			Dubitatif, il se tourna vers ses cousins en quête d’une explication.

			—  Je ne sais pas trop ce qu’on ferait d’un pied par-dessus le marché, ajouta-t-il.

			—  Tu devrais lire un peu, Sherlock, trancha Sam.

			—  Monsieur Penner, fit Chickadee en désignant d’une moue la porte qui menait au laboratoire d’informatique. Est-ce qu’on pourrait utiliser les ordinateurs ? On doit regarder des tonnes de vidéos, et notre Wi-Fi est vraiment trop lent.

			Piqué par la curiosité, l’enseignant retira ses lunettes de lecture.

			—  Qu’est-ce que vous cherchez ? Les gélules vous ont mis sur une piste prometteuse ?

			—  J’ai trouvé le site dont vous aviez parlé, expliqua Chickadee avec un hochement de tête. On a découvert que les gélules en question étaient de la Dramamine.

			M. Penner pinça les lèvres d’un air soucieux.

			—  Les tests corroborent votre conclusion, dit-il. Vous vous souvenez ? J’avais pris un échantillon. Eh bien… j’ai reçu les résultats. La viande, c’était du bœuf, et elle contenait effectivement de la Dramamine.

			Atim émit un petit sifflement.

			—  Alors, c’est confirmé ! déclara Sam en levant les sourcils.

			—  Mais on ne sait toujours pas si c’est la viande de Poisson, rétorqua Otter.

			—  De poisson ? répéta l’enseignant éberlué. Pas du tout ! C’est du bœuf.

			Les Rats musclés étouffèrent un petit rire.

			—  Désolé, monsieur Penner, fit Sam en souriant. C’est que nous avons un suspect, et il s’appelle Poisson.

			—  D’ailleurs, c’est pour ça qu’on a besoin des ordinateurs, rappela Chickadee en tambourinant sur la table. Ma vieille machine n’est vraiment pas à la hauteur… En plus, on va avoir besoin de plusieurs écrans pour tout regarder.

			—  Formidable ! dit M. Penner en lissant sa moustache. Vous voilà fin prêts à relever un nouveau défi.

			—  Comme Chickadee vient de le dire, souligna Otter, on aurait besoin de plusieurs ordinateurs…

			—  C’est pour regarder les photos et les vidéos de la course des jeunes, expliqua Sam. Peut-être que quelqu’un a photographié ou filmé la personne qui a jeté les boulettes sur la piste.

			Comme les Rats musclés commençaient à se diriger vers le laboratoire d’informatique, M. Penner fronça les sourcils.

			—  La dernière fois que j’ai consulté le mot-clic du festival, il y avait énormément d’images, dit-il. Vous allez avoir du boulot…

			L’enseignant n’avait pas tort.

			Quelques minutes plus tard, les Rats musclés scrutaient un écran, massés autour de Chickadee. Elle accéda au site, puis leva les bras au ciel.

			—  Il y en a bien trop ! s’écria-t-elle.

			—  Ne t’inquiète pas, dit Sam en lui pressant l’épaule. On va tous s’y mettre.

			—  Mouais…, répondit Chickadee d’une voix dépitée. Mais on commence par où ?

			—  On a trouvé les boulettes du côté de la zone réservée aux spectateurs à Pointe-aux-Cèdres, rappela Otter. On devrait peut-être commencer par là ?

			—  Pour le lieu, c’est réglé ! fit Sam. Après ?

			—  L’heure ! s’exclama Atim. On pourrait regarder les images qui ont été publiées juste avant la course.

			Sam réfléchit en dodelinant de la tête.

			—  Mmmh… Les bénévoles ont probablement inspecté la piste avant la course. Si j’étais Poisson, j’aurais jeté les boulettes après l’inspection.

			—  Ça se précise ! conclut joyeusement Otter.

			Souriant, Sam tira une chaise pour s’asseoir à l’ordinateur voisin de celui de Chickadee.

			—  On y va !

			Atim s’assit lui aussi devant un écran, juste à côté.

			—  Je parie que c’est moi qui vais trouver !

			—  Ça m’étonnerait ! rétorqua Chickadee. J’ai déjà regardé toute une vidéo pendant que vous discutiez.

			Impatients de repérer leurs prochains indices, les Rats musclés s’évertuèrent à passer au peigne fin les centaines de fichiers flanqués du mot-clic #FestiTrappeLacAuxVents.

			Au bout d’une trentaine de minutes, Chickadee poussa un soupir découragé.

			—  La plupart n’indiquent même pas de date ni d’heure ! fit-elle.

			—  J’ai trouvé Poisson ! lança Otter au même moment. Enfin, je crois…

			Les autres détectives s’agglutinèrent autour de lui.

			—  C’est lui ! confirma Atim en assénant à Otter une tape dans le dos.

			Contournant son cousin, Sam se pencha vers l’écran pour mieux voir.

			—  Où est-ce que c’est, ça ? demanda-t-il.

			Ils s’approchèrent si près de l’ordinateur que leurs visages se teintèrent de la lumière bleutée de l’écran.

			Du doigt, Chickadee montra le coin d’un bâtiment en haut de l’image.

			—  Il est sur le terrain du festival, dit-elle, et il a une sorte de sac dans la main.

			—  Mais c’est avant ou après la course ? demanda Atim.

			—  Tu vois ces ombres ? répondit Otter. Elles nous indiquent d’où venait le soleil à ce moment-là.

			—  Et la position du soleil est à peu près identique d’un jour à l’autre, à la même heure, fit Sam en se pinçant le menton.

			—  Voilà ! confirma Otter en souriant. En observant les ombres, on pourra déterminer à quel moment la photo a été prise. Ça, c’est l’arrière de la boutique de souvenirs du festival, n’est-ce pas ?

			—  Exactement ! confirma Chickadee.

			Sam plissa les yeux pour mieux discerner le petit morceau de bâtiment qu’on apercevait dans l’image.

			—  Oui…, fit-il. Et là, c’est le trottoir qui mène aux toilettes publiques.

			—  À quelle heure le soleil s’est-il couché, hier ? demanda Otter en se redressant.

			—  Un peu avant cinq heures, je pense, répondit Sam.

			Otter, qui connaissait mieux la vie en forêt que ses cousins et savait lire les paysages, traça avec un doigt une ligne prolongeant le mur. Il s’imagina être à cet endroit précis, avec la boutique de souvenirs en face de lui, le gravier de calcaire du stationnement sous ses pieds. De son autre doigt, il dessina la trajectoire du soleil dans le ciel, dans un sens, puis dans l’autre. Au fil de leurs enseignements, ses grands-parents avaient tenu à lui apprendre comment décrypter les déplacements de l’astre du jour. Otter savait assez précisément où le soleil s’était levé ce matin-là et en quel point de l’horizon il terminerait sa course à la fin de la journée, disparaissant derrière la Terre Mère. Quand les ombres qu’il visualisait furent identiques à celles qu’il voyait à l’écran, il osa une hypothèse.

			—  Environ une heure avant le dîner, je dirais.

			Atim le félicita d’une grande tape dans le dos. Otter sourit, heureux que ses compétences soient reconnues et qu’elles fassent progresser l’enquête.

			—  On n’a pas de temps à perdre ! s’exclama Sam en tapant du poing dans sa paume. La course aura lieu demain… Voyons s’il y a d’autres images.

			Les autres acquiescèrent et retournèrent à leurs écrans respectifs.

			—  Il faut faire viiiiite ! fit Sam en se prenant les cheveux à pleines poignées. Mais il y a… tellement… d’images… à regarder !

			—  J’ai une autre photo de Poisson ! cria soudain Atim en levant la main. Pas d’heure non plus…

			Otter alla regarder l’écran de son cousin.

			—  Tu vois l’ombre de l’arbre ? demanda-t-il. Ça, c’est avant la course.

			Quelques minutes plus tard, Chickadee poussait un cri de joie.

			—  J’en ai trouvé une excellente ! Elle a été mise en ligne par une femme qui travaille à Pointe-aux-Cèdres. On voit les gens qui arrivent dans la zone réservée aux spectateurs. Je vais regarder si elle en a publié d’autres.

			Le silence retomba sur la petite escouade de détectives, uniquement perturbé par le cliquetis des souris et le bourdonnement des machines.

			Quelques minutes plus tard, Poisson fut de nouveau repéré. Il se trouvait derrière des gens rassemblés le long de la piste pour encourager les attelages. Cette fois, l’heure était inscrite sur l’image : elle avait été captée quarante minutes avant le début de la course.

			D’un mouvement brusque de la tête, Atim rejeta sur le côté la mèche de cheveux qui lui retombait sur les yeux.

			—  Il a forcément dû aller à Pointe-aux-Cèdres en voiture ou en motoneige, dit-il. Donc, quarante minutes, ça lui laisse amplement le temps de se rendre là-bas, puis de marcher jusqu’à la zone d’observation, même en boitant.

			—  Exactement ! fit Sam en souriant à son frère. C’est à cet endroit-là et à cette heure-là qu’il faut qu’on cherche.

			—  Je n’en peux plus de regarder des vidéos en accéléré, déclara Chickadee en se frottant les yeux. Je vais avoir le mal de mer si ça continue.

			—  Dommage qu’oncle Lévi ait emporté ce qu’il restait des boulettes à la Dramamine, glissa Otter.

			Ils éclatèrent de rire tous les quatre puis, redevenant sérieux, ils retournèrent à leurs visionnements.

			L’heure avançait. Il fallait faire vite.

			—  Qu’est-ce que c’est que ça ? s’écria tout à coup Chickadee en se levant d’un bond.

			Les garçons s’attroupèrent à son poste de travail pour regarder l’écran.

			La vidéo avait été filmée dans la zone de Pointe-aux-Cèdres réservée aux spectateurs, mais l’image tressautante montrait plus souvent le ciel et la cime des arbres que la petite foule massée le long de la piste. Chickadee la mit sur pause. Au bas de l’écran s’étalait un océan de bras levés et de têtes sans corps ; au-dessus, du feuillage et une bande de ciel bleu. Chickadee désigna à l’arrière-plan une main et un avant-bras figés en plein lancer. Elle redémarra la vidéo. La main s’éleva, puis disparut derrière les spectateurs. Elle semblait avoir jeté quelque chose en l’air. Cependant, la foule compacte ne permettait pas de voir à qui appartenait cette main.

			—  Vous savez quoi ? déclara Atim en claquant des doigts. Il y a une table de pique-nique dans ce coin-là. Je l’ai vue dans l’une des vidéos.

			—  Moi aussi ! J’ai même vu Poisson installé là, ajouta Otter. J’imagine qu’avec sa jambe, il doit s’asseoir le plus souvent possible…

			Sam pointa un index vers le ciel et dessina un cercle imaginaire dans l’air.

			—  On va regarder en priorité les vidéos qui montrent la table de pique-nique, annonça-t-il.

			Les quatre Rats musclés acquiescèrent et se remirent au travail.

			Une vingtaine de minutes plus tard, Sam hurla.

			—  J’ai trouvé !

			Les trois autres accoururent.

			Sam redémarra la vidéo qu’il venait de visionner. Elle montrait un équipage débouchant du virage à vive allure, puis filant en droite ligne sur la piste. Après le passage des chiens, le vidéaste avait continué à filmer la foule avec son téléphone, puis son épouse et leurs deux enfants qui se tenaient au bord de la piste.

			—  Ça vous plaît, la course de traîneaux ? demandait-il aux fillettes engoncées dans leurs habits de neige.

			Elles hochèrent vigoureusement la tête et leurs boucles blondes s’agitèrent autour de leurs visages.

			—  Comme elles sont mignonnes ! s’exclama Chickadee.

			Rayonnante de joie, la mère des fillettes s’agenouilla pour les serrer contre elle. C’est à ce moment que Sam mit la vidéo sur pause.

			—  Maintenant, dit-il, regardez bien ici…

			Du doigt, il désigna les spectateurs à l’arrière-plan. Puis, il redémarra la vidéo.

			Tandis que la petite scène familiale se poursuivait au premier plan, les spectateurs allaient et venaient à l’arrière. Soudain, deux d’entre eux s’écartèrent et on aperçut un bout de ciel entre les arbres. En bas de l’écran, Poisson se levait de la table de pique-nique en s’aidant de ses deux bras. Un autre attelage se profilait au détour du virage. Les spectateurs se mirent à crier pour l’encourager. Pendant quelques secondes, la foule se referma et Poisson disparut.

			Chickadee étouffa un petit cri de déception.

			Mais presque aussitôt, le suspect reparut. Il tenait quelque chose à la main. On le vit soupeser l’objet, puis le lancer. À l’avant-plan, la petite famille continuait de gazouiller. Sam fit reculer la vidéo au moment précis où Poisson soupesait son projectile, puis il mit l’image sur pause à nouveau. Une petite sphère foncée de la taille des boulettes de viande que les Rats musclés avaient trouvées à cet endroit flottait dans l’air, juste au-dessus de la main de Poisson.

			—  Cette fois, je pense qu’on l’a, notre preuve…, souffla Otter.

			Ses cousins hochèrent la tête d’un air grave. Le moment était venu d’aller raconter à leur oncle Lévi tout ce qu’ils avaient appris. Sans perdre de temps, les quatre détectives éteignirent les ordinateurs, quittèrent le laboratoire et partirent à la recherche du policier.


			CHAPITRE 17

			Émeute canine et foule en liesse

			Le pick-up de l’oncle Jacob s’immobilisa sur l’épais tapis de neige.

			—  Montez ! lança le conducteur d’une voix autoritaire.

			Les Rats musclés s’exécutèrent sans rechigner.

			—  Où est-ce qu’on va ?

			Les quatre détectives marchaient le long de la rue principale de Lac-aux-Vents quand le pick-up de leur oncle s’était arrêté près d’eux.

			Comme Jacob écrasait l’accélérateur, les Rats musclés se retrouvèrent brusquement collés à leur siège.

			Jody, qui était assis à l’avant, se retourna vers eux.

			—  On va au Marais ! dit-il en roulant les yeux.

			Ce secteur de Lac-aux-Vents baignait constamment dans l’humidité et des quenouilles y poussaient dans les endroits les plus inattendus. Dans la majeure partie de cette zone, la terre était trop spongieuse pour y construire des maisons. La plupart des habitants de ce quartier vivaient donc dans des roulottes. L’endroit avait plutôt mauvaise réputation, car les délits n’y étaient pas rares.

			Dans le rétroviseur, les Rats musclés virent leur oncle froncer les sourcils.

			—  C’est Lévi qui m’a appelé pour me dire d’y aller au plus vite, expliqua-t-il. J’ai demandé où exactement. Il paraît que je n’aurai qu’à suivre les aboiements des chiens…

			—  Muskwa et sa « petite copine » se sont sauvés hier, ajouta Jody. On ne les a pas revus depuis. J’ai l’impression qu’oncle Lévi est allé mettre de l’ordre dans une bagarre de chiens…

			Les Rats musclés le dévisageaient avec des yeux exorbités.

			Quelques minutes plus tard, le pick-up s’arrêta net. Un épais nuage de poudreuse l’engloutit, puis se dissipa. Des voitures de police étaient déjà arrivées, leurs gyrophares projetant des couleurs vives sur la neige étincelante. Tous les chiens de Lac-aux-Vents semblaient s’être donné rendez-vous au Marais.

			—  Ben, dis donc…

			—  Vous avez vu ça ?

			—  Mais qu’est-ce qui se passe ici ?

			Fascinés, les occupants du pick-up observèrent la scène quelques instants. La plupart des chiens portaient des colliers, mais pas tous. Au beau milieu des vagabonds qui pullulaient dans la réserve galopaient plusieurs chiens de traîneau, celui du vieux Harry, celui des Baker, Muskwa et sa petite copine… Plusieurs canidés sans race bien précise enfonçaient leur gueule à tour de rôle dans une poubelle pour y trouver de quoi manger. D’autres préféraient se lancer à la poursuite du chanceux qui avait réussi à s’emparer d’un généreux morceau de viande congelée. Dès qu’un chien attrapait l’un de ces délices et tentait de l’engloutir, un autre se précipitait pour le lui voler… et se le faisait aussitôt subtiliser à son tour. Et ainsi de suite, sans discontinuer. Les Rats musclés avaient repéré au moins cinq gros morceaux de viande en circulation. Le Marais avait pris des allures de camp d’entraînement de football, version canine.

			La GRC et les policiers de Lac-aux-Vents s’étaient déployés face à face comme des équipes rivales. Visiblement, ils s’étaient donné pour mission d’attraper au vol les boulettes de viande pour mettre un terme à la course-poursuite entre les chiens. Au beau milieu de cette ahurissante agitation, Poisson était assis par terre. Crystal, debout devant lui, agitait furieusement son index dans sa direction.

			L’oncle Jacob sortit du pick-up.

			—  Les Rats musclés, aidez-moi. On va essayer de rassembler nos chiens.

			Les quatre détectives jaillirent du véhicule et se précipitèrent vers les animaux à ramener au bercail.

			Atim s’élança sur les traces de Muskwa, qui n’avait manifestement aucune envie de se laisser prendre. Chickadee opta pour une approche plus stratégique : quand la petite copine de Muskwa n’était pas occupée à courir après un morceau de viande, elle l’appelait gentiment pour la faire venir à elle. La chienne la regardait d’abord d’un air ravi, mais repartait, plus vive que l’éclair, dès qu’une boulette passait à proximité.

			Sam avait saisi un chien de traîneau par son collier et le tirait sans trop de difficulté sur la neige. L’animal gémissait d’être ainsi arraché à son jeu.

			Un gros cabot s’était emparé de la tuque d’Otter et se tenait maintenant devant lui, muscles tendus, comme pour le mettre au défi de venir récupérer son couvre-chef, mais fin prêt à déguerpir au moindre geste. Effectivement, Otter fit un pas en avant et le chien détala à toute allure, la tuque entre les dents.

			Après ce qui parut une éternité aux Rats musclés, les policiers réussirent enfin à s’emparer de la plupart des boulettes de bœuf. Ils les brisèrent en petits morceaux et les jetèrent aux animaux survoltés. Une fois le butin de viande épuisé, la meute se montra beaucoup plus coopérative.

			Les jeunes détectives aidèrent leur oncle à mettre ses chiens dans leurs boîtes de transport respectives, à l’arrière de la camionnette. Les autres, errants ou domestiques, bâtards ou pure race, se dispersèrent à la recherche de la prochaine aubaine que Lac-aux-Vents ou ses environs pourraient leur offrir.

			Une fois le calme revenu, tous les yeux se tournèrent vers Poisson, encore assis par terre, le dos voûté. Debout devant lui, Crystal le dominait de toute sa hauteur.

			S’avançant vers le couple avec les autres policiers, l’oncle Lévi adressa aux Rats musclés un petit signe de la main leur ordonnant de rester à l’écart.

			—  Ça en faisait, de la viande ! fit le policier en se penchant vers Poisson. Mais toi, ça va ?

			—  Ils m’ont tout pris ! sanglota le petit homme en levant ses mains en signe d’impuissance.

			L’oncle Lévi retira sa casquette, se gratta le crâne, puis remit son couvre-chef.

			—  C’est dans leur nature… Les chiens adorent la viande.

			—  Pas les chiens ! s’écria Poisson, au comble du désespoir. Ces deux maudits preneurs de paris, ces vampires ! Eddie et l’autre, le type au cigare avec son grand manteau. Ils ont volé tout l’argent de ma famille !

			Crystal lui asséna une claque à l’arrière de la tête, mais elle avait l’air plus triste que fâchée.

			—  Poisson…, se lamenta-t-elle. Qu’est-ce que tu as fait ?

			—  Ils m’ont tout pris ! répéta son mari, le visage ruisselant de larmes. Surtout Eddie !

			Il leva les yeux vers son épouse.

			—  Surtout Eddie, bredouilla-t-il encore. Surtout Eddie…

			Oncle Lévi le saisit par le bras et le releva sans paraître fournir le moindre effort. De l’autre main, il balaya la neige collée sur le pantalon du petit homme frêle.

			—  Eddie a refusé de prendre mes paris, expliqua Poisson à l’intention de sa femme. Je n’avais plus aucune chance de récupérer mon argent !

			—  Notre argent, tu veux dire ? corrigea son épouse.

			Sa voix légèrement implorante montrait qu’elle n’avait pas encore tout à fait perdu espoir.

			—  Il m’a empêché de parier, gémit Poisson en secouant tristement la tête. C’est pour ça que je suis allé voir l’autre, le type de la ville. Mais j’ai perdu ! Il a pris tout ce qui me restait…

			Oncle Lévi avança d’un demi-pas. Le moment était venu de révéler publiquement l’information que les Rats musclés lui avaient confiée.

			—  Pourquoi as-tu essayé de droguer les chiens, Poisson ? demanda-t-il. Pourquoi as-tu mis des médicaments dans les boulettes ?

			—  Je n’ai même pas pu parier sur la course des jeunes ! glapit Poisson. Je connaissais tous les conducteurs, je savais très bien qui allait gagner. Mais ils m’ont interdit de parier !

			L’air rageur, il brandit son poing.

			—  Je voulais me venger d’eux, lâcha-t-il d’une voix tremblante. Les deux ! Eddie et le type de la ville…

			Soudain, l’épouse de Poisson s’effondra dans la neige.

			—  Tu m’avais dit que tu avais gagné ton pari sur la course d’endurance, pleura-t-elle. Mais où… où est-ce que tu as trouvé l’argent pour l’essence et la viande ?

			Poisson tomba à genoux près d’elle.

			—  Je voulais me venger, répéta-t-il, les dents serrées. Je devais me venger !

			Les nombreux enfants du couple étaient venus se masser autour de leurs parents. Des bambins aux adolescents, tous contemplaient la triste scène.

			—  Mais qu’est-ce que tu as fait, à la fin ? s’écria Crystal. Qu’est-ce que tu as fait, Poisson ?

			—  Je me suis dit que si je faussais les probabilités, ils perdraient leur argent tous les deux. Eddie et le type de la ville… ils perdraient tout ! Si moi, je n’avais aucune chance de gagner, je n’allais certainement pas les laisser se remplir les poches.

			Poisson regarda son épouse dans les yeux.

			—  Alors, j’ai pris l’argent qu’on mettait de côté pour Noël, avoua-t-il dans un souffle.

			Crystal poussa un cri qui tenait à la fois du grognement et du hurlement. Deux de leurs plus jeunes filles accoururent pour se jeter dans les bras de leurs parents. Une adolescente pressa l’épaule de sa mère.

			Comme leur père se dégageait de leur étreinte, les filles se précipitèrent dans les bras de Crystal. Toujours agenouillé dans la neige, Poisson leva les yeux vers le policier de Lac-aux-Vents.

			—  Il fallait que je sache si le médicament fonctionnait, ajouta-t-il. C’est pour ça que j’en ai jeté aux chiens pendant la course des jeunes…

			—  Pour te venger ? résuma l’oncle Lévi, les lèvres pincées.

			Poisson ferma les yeux. Puis il les rouvrit, regarda longuement son épouse et leurs filles enlacées. Agité d’un sanglot, il appela à lui ses autres enfants restés à l’écart. Unis par une même déception, un même chagrin, tous les membres de la famille se recueillirent un instant.

			—  Tu sais que je vais devoir t’emmener au poste, Poisson, déclara l’oncle Lévi en se penchant vers le petit homme.

			Poisson leva vers lui ses yeux pleins de larmes. Il acquiesça d’un signe de tête, puis enfouit son visage dans le cou de sa femme.

			—  Je vais revenir d’ici une heure, ajouta l’oncle Lévi en tapotant le dos de l’homme agenouillé. Prends ton temps.

			*  *  *

			Ce soir-là, chez leur grand-père, les Rats musclés s’installèrent autour du feu en compagnie de l’aîné et de leurs oncles Lévi et Jacob. Les tasses contenant leurs boissons chaudes leur réchauffaient les mains.

			—  Tu aurais dû voir les chiens ! lança Jacob à son père. Ils étaient complètement surexcités. Et Poisson… Quel numéro !

			Puis, se tournant vers les Rats musclés, il ajouta :

			—  Quand vous lui avez parlé de la viande et du médicament, il a vraiment paniqué.

			—  Qui a eu cette idée ? demanda l’oncle Lévi en haussant un sourcil.

			Sam leva timidement la main. Le policier secoua la tête.

			—  Vous vouliez voir sa réaction, c’est ça ?

			Les quatre Rats musclés acquiescèrent en chœur.

			—  Mais au passage, vous lui avez mis la puce à l’oreille ! s’exclama Grand-papa dans un petit rire.

			L’oncle Lévi confirma d’un hochement de tête.

			—  Il faut faire très attention à ce que vous dites, expliqua-t-il. Si Poisson avait été un peu plus futé, il aurait réussi à s’en tirer. Vous avez eu de la chance…

			Sam ouvrit la bouche pour balbutier des excuses, mais son oncle l’arrêta d’un geste.

			—  Ne t’inquiète pas pour ça… J’aurais peut-être fait la même chose à ta place.

			Samuel passa ses doigts dans ses cheveux courts et remercia son oncle d’un petit signe de tête.

			—  Et alors, oncle Lévi ? lança Atim, qui se tortillait sur son siège depuis quelque temps déjà. Qu’est-ce qui va arriver à Poisson ?

			Hésitant, le policier grimaça.

			—  Comme je vous le disais, Poisson n’est pas très vif d’esprit, dit-il. Il devait lui rester des boulettes de viande dans son congélateur. Mais comme ce petit génie a vendu la mèche…

			Le policier désigna Sam et sourit pour que tout le monde comprenne bien qu’il plaisantait.

			—  Eh bien, Poisson a pris peur, poursuivit-il. J’imagine qu’il a renoncé à son plan et qu’il a voulu se débarrasser au plus vite des preuves. C’est pour ça que, quand on est arrivés…

			L’oncle Lévi fut soudainement pris de fou rire.

			—  Les chiens…, s’étouffa-t-il.

			Sans ménagement, son frère lui donna une grande claque dans le dos.

			—  Tu ferais mieux de raconter l’histoire au lieu de rigoler comme un gamin, grommela-t-il.

			Oncle Lévi toussa, puis réussit à se calmer.

			—  Mais oui, mais oui…, dit-il en reniflant. En tout cas, j’ai l’impression que Crystal a passé un bon savon à Poisson dès qu’on a été partis. Quand je suis allé le chercher pour l’amener au poste, il avait l’air presque soulagé !

			L’assemblée laissa échapper un petit rire.

			—  Donc on a vraiment sauvé l’Internationale ? demanda Atim.

			—  On dirait bien, admit l’oncle Lévi. Si les chiens de l’épreuve des adultes avaient mangé les boulettes à la Dramamine et qu’ils étaient tombés malades, les gens auraient perdu confiance dans la course et dans l’organisation, peut-être pendant très longtemps…

			—  C’est sûr, renchérit l’oncle Jacob. Ça n’aurait pas été bon du tout pour Lac-aux-Vents.

			—  Est-ce que Poisson aurait été vengé ? questionna Sam.

			—  Plus ou moins…, répondit l’oncle Jacob en dodelinant de la tête. Ce n’est pas facile de lancer une boulette de viande avec précision. Il aurait fallu qu’elle tombe juste devant l’attelage qu’il visait et que ce soient ces chiens-là qui la mangent, et pas les autres… Si les équipes se suivent de près, c’est presque impossible.

			Les deux oncles acquiescèrent en chœur.

			—  D’un autre côté, observa l’oncle Lévi, s’il voulait simplement perturber les probabilités pour faire du tort aux preneurs de paris sans viser un attelage en particulier… C’est vrai qu’il aurait pu faire perdre beaucoup d’argent à Eddie et au type de la ville.

			Pensive, Chickadee secoua la tête. Samuel, lui, souriait.

			—  En fin de compte, on a résolu l’affaire du chien empoisonné ! s’exclama-t-il.

			—  Et qu’est-ce que vous faites des gamins de la ville ? demanda l’oncle Jacob.

			—  Bah ! répondit son frère avec un haussement d’épaules. Ce n’est pas la première fois que l’Armée animale organise ce genre de manifestation. Ils sont même venus nous demander où ils devaient se placer pour agiter leurs pancartes et crier leurs slogans. En fait, le fameux Chet est plutôt du genre citoyen modèle. Il n’est plus bien menaçant depuis qu’il a perdu les trois quarts de son armée !

			—  Et toi, Sam…, lança Grand-papa. D’après ce que m’a dit Chickadee, tu aurais joué un rôle déterminant dans toute cette histoire ?

			Muet de surprise, Sam rougit. Son grand-père tendit le bras vers lui pour lui tapoter l’épaule.

			—  Maintenant, j’espère que vous voyez tous à quel point il est important de bien se comprendre, dit-il.

			Les Rats musclés acquiescèrent d’un même hochement de tête.

			—  Oh ! fit l’oncle Lévi en regardant sa montre. Il faut qu’on y aille !

			À leur grand étonnement, les jeunes détectives virent leur oncle, habituellement imperturbable, se lever d’un bond.

			L’oncle Jacob et Grand-papa en firent autant. Ils semblaient partager tous les trois un plan secret dont les Rats musclés ignoraient tout.

			—  Mais…, commença Otter en haussant les sourcils, l’Internationale n’est pas près de commencer. On peut rester encore un peu…

			—  Non, on y va ! trancha l’aîné en montrant les pick-up garés plus loin. Il faut arriver plus tôt : on a des choses à faire.

			Sans protester, les quatre détectives se levèrent à leur tour. Atim et Otter grimpèrent dans la camionnette de l’oncle Jacob ; Sam et Chickadee montèrent dans celle du policier. En quelques minutes seulement, ils étaient arrivés au point de départ de la grande course de traîneaux à chiens du Festival de la trappe de Lac-aux-Vents.

			Les réjouissances ayant battu leur plein toute la journée, une foule nombreuse se massait déjà au pied de l’estrade. La voix du maître de cérémonie rugissait dans les haut-parleurs. L’homme racontait des histoires mille fois entendues, généralement réservées aux pow-wow de l’été. Un peu à l’écart de la scène, confinée dans un enclos fait de clôtures à neige, l’Armée animale n’était plus que l’ombre d’elle-même. Les quelques militants qui n’avaient pas déserté scandaient néanmoins leurs slogans et brandissaient leurs pancartes devant les spectateurs qui circulaient.

			Se postant au pied de l’estrade, l’oncle Lévi se mit à agiter ses bras pour attirer l’attention du maître de cérémonie.

			Quand les Rats musclés virent leur oncle, généralement si posé, sautiller frénétiquement de la sorte, ils ne purent s’empêcher de rire.

			L’animateur finit par apercevoir le policier. Tout de suite, il s’interrompit et invita la cheffe du conseil de bande ainsi que les conseillers de Lac-aux-Vents à le rejoindre sur scène.

			Comme les Rats musclés s’éloignaient un peu de l’estrade pour mieux voir, leur oncle les arrêta d’un geste.

			—  Attendez ici.

			Une fois tous les dignitaires rassemblés sur scène, l’annonceur présenta la cheffe du conseil de bande, qui avait revêtu la coiffe ainsi que le gilet perlé qu’elle réservait aux grandes occasions. Elle s’approcha du micro et posa un regard bienveillant sur les Rats musclés rassemblés devant elle.

			—  Pour ceux et celles d’entre vous qui ne sont pas d’ici, commença-t-elle, il est bien possible que vous ne connaissiez pas les jeunes gens dont je vais maintenant vous parler. Pour les gens de Lac-aux-Vents, bien sûr, ce ne sont pas des inconnus, loin de là…

			De la main, elle invita les Rats musclés à monter sur scène.

			—  Allez-y ! s’exclama l’oncle Lévi en les poussant vers l’estrade. C’est de vous qu’elle parle !

			Chickadee regarda son grand-père. L’aîné sourit, hocha la tête, puis désigna la scène d’une moue.

			La foule s’écarta pour laisser passer les jeunes détectives.

			—  Je… je n’en reviens p-p-pas…, bégaya Atim en s’efforçant de lisser ses cheveux en toute hâte.

			—  C’est la gloire, grand frère ! fit Sam en lui donnant une claque dans le dos. Fais bien attention de ne pas tomber dans les escaliers.

			Atim ouvrit de grands yeux effrayés, soudainement très préoccupé par la longueur de ses propres pieds.

			—  Ce n’est pas le moment de paniquer ! lui lança Chickadee avec un petit rire.

			Otter, qui avait toujours été le plus timide des quatre, contourna pourtant ses cousins et prit la tête de leur petit cortège.

			—  Il faut y aller, murmura-t-il d’une voix tremblante.

			D’un geste, il les exhorta à le suivre. Les trois autres lui emboîtèrent le pas.

			Le temps qu’ils arrivent sur scène, les conseillers de Lac-aux-Vents s’étaient regroupés autour de la cheffe. Ils regardaient maintenant les jeunes détectives qui s’approchaient.

			—  Dans notre tradition, reprit la cheffe au microphone, chacun et chacune a le devoir de mettre ses talents au service de sa famille et de sa communauté. La bravoure, l’honnêteté, l’humilité, la bonté, la fierté, le respect et la discipline… Dans notre tradition, ce ne sont pas des mots en l’air. Ce sont des lois qui parcourent la Création tout entière et confèrent aux êtres humains leur intégrité. Or, l’intégrité est une qualité fondamentale chez les gens, mais aussi dans les compétitions.

			La cheffe se tourna alors vers les Rats musclés pour les inviter à la rejoindre.

			Sam constata que les gens de Lac-aux-Vents les regardaient avec beaucoup de fierté dans les yeux.

			Une fois les quatre détectives placés en ligne derrière elle, la cheffe se tourna à nouveau vers le micro.

			—  Ces jeunes gens…, déclara-t-elle, les « Rats musclés », comme nous les appelons, ont su préserver l’intégrité de l’Internationale de Lac-aux-Vents, notre prestigieuse course de traîneaux. Ainsi, quand les attelages s’élanceront sur la piste, dans quelques minutes, les gens qui appartiennent à ce territoire pourront continuer d’être fiers de cette compétition.

			Des applaudissements nourris s’élevèrent de la foule.

			—  J’ai envie de faire pipi, glissa Atim à l’oreille de son frère.

			—  Un peu de patience, lui chuchota Sam. Ça ne devrait pas durer plus d’une heure…

			—  Arrêtez de papoter, les deux comiques ! leur souffla discrètement Chickadee. Vous êtes en train de gâcher ce beau moment !

			Grand-papa dirigea toute la famille à travers la foule jusqu’au pied de la scène. Il y avait là les parents des Rats musclés, leurs tantes, leurs oncles, leurs cousins, des plus proches aux plus éloignés, des amis de la famille, des connaissances… Tous et toutes avaient le cœur plein de joie et le sourire fier. L’oncle Jacob salua d’un geste les Rats musclés. À côté de lui, Jody, dans son fauteuil roulant, tenait fermement la laisse de Muskwa. Gagné par l’allégresse générale, le chien ne tenait pas en place. Denice et Harold adressaient toutes sortes de grimaces à leurs jeunes cousins sur la scène, comme pour se moquer de leur célébrité soudaine. Mais, de toute évidence, ils étaient aussi formidablement fiers des quatre détectives.

			—  Les Rats musclés ont mis leurs talents au service des leurs, reprit la cheffe.

			Elle lança un regard à l’oncle Lévi. Le policier se tenait sur le côté de la scène, manifestement très ému de voir le respect que la communauté témoignait à ces quatre jeunes que lui-même et les autres aînés avaient pris sous leur aile. Soudain, il s’aperçut que tout le monde l’attendait. Il sursauta, rougit jusqu’aux oreilles, puis alla remettre quatre casquettes aux conseillers.

			—  Parce qu’ils ont protégé leur communauté et qu’ils méritent toute notre admiration, le conseil et moi-même avons adopté une résolution qui fait désormais des quatre Rats musclés des membres honoraires du Service de police de Lac-aux-Vents !

			La foule poussa un rugissement de joie.

			Les conseillers s’avancèrent et chacun d’eux déposa sur le crâne de l’un des quatre jeunes détectives la casquette officielle du Service de police de Lac-aux-Vents. Trop grandes pour eux, elles leur tombèrent sur les yeux.

			Pour faire rire la foule, Otter se mit à marcher en rond, les bras tendus devant lui, comme s’il n’y voyait rien. Secoué d’un grand rire, l’un des conseillers le prit par les épaules pour le remettre face à la foule.

			Tout le monde s’esclaffa, y compris les trois cousins du jeune farceur.

			—  Avez-vous quelque chose à dire, les Rats musclés ? demanda la cheffe en faisant un pas de côté pour les inviter au micro.

			Sam s’avança.

			—  C’est un grand honneur, dit-il d’une voix nerveuse, et nous sommes très fiers de travailler avec notre oncle Lévi… même s’il nous arrive parfois de le gêner dans ses enquêtes…

			Un petit rire parcourut la foule et la fébrilité de Samuel parut s’évanouir comme par magie.

			—  Et merci à vous, madame la cheffe, et aux membres du conseil de Lac-aux-Vents. Nous avons beaucoup de chance de vivre ici !

			Sam tendit le bras vers ses cousins.

			—  Chickadee, voudrais-tu dire quelque chose ? demanda-t-il.

			Sa cousine parut retenir son souffle un instant, puis elle s’approcha du micro.

			—  J’aimerais remercier mes tantes et mes oncles, et mon père et ma mère, pour tout ce qu’ils font pour nous. Sans eux, on n’aurait jamais réussi.

			Otter s’avança d’un bond.

			—  Je voudrais remercier mon grand-père… et ma grand-mère. J’aurais vraiment aimé qu’elle soit là… Ils nous ont appris tout ce que nous savons. Sans eux et sans les autres aînés de Lac-aux-Vents, je ne saurais ni pister ni conduire un canot ni même lacer mes chaussures.

			Atim se sentait sur le point de défaillir. Son tour était venu… Il avança à pas lents.

			Sam couvrit le micro de sa main.

			—  Dis simplement ce que tu ressens, murmura-t-il à l’oreille de son frère. Tu n’as pas besoin de faire de la philosophie, tu sais.

			Atim prit une grande inspiration, puis il sourit.

			—  Lac-aux-Vents, c’est la meilleure communauté du monde ! s’exclama-t-il. Un grand bravo à tous les chiens de l’Internationale. Que la course commence ! ! !

			Spontanément, les spectateurs levèrent les bras au ciel en criant de joie.

			Quand les Rats musclés descendirent de scène, ils furent accueillis par une vague d’amour incroyable : tous leurs amis et leurs proches vinrent à eux, sourire aux lèvres, pour les serrer dans leurs bras et les féliciter d’avoir si dignement représenté leur communauté.
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